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Non  in  depravatis  ,  fed  in  his  quæ  bene  fecundum 
naturam  fe  habent,  confiderandum  eft  quid  fit  na- 
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MAGNIFIQUES  ,  TRÈS  HONORÉS , 

•  * 

ET  SOUVERAINS  SEIGNEURS, 

Convaincu  qu’il  n’appartient 
qu  au  Citoyen  vertueux  de  rendre 
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.•  \  *  , 

à  fâ  Patrie  des  honneurs  qu’elle 
puiffè  avouer ,  Il  y  a  trente  ans  que 
je  travaille  à  mériter  de  vous  of¬ 
frir  un  hommage  _  public  ;  &  cet¬ 
te  heureufè  occafion  fûppléant  en 
partie  à  ce  que  mes  efforts  n’ont 
pu  faire,  j’ai  cru  qu’il  me  ferait 
permis  de  confùker  ici  le  zélé  qui 
m’anime ,  plus  que  le  droit  qui  de¬ 
vrait  m’autorifèr .  Ayant  eu  le 
bonheur  de  naître  parmi  vous, 
comment  pourrois-je  méditer  fur 
l'égalité  que  la  nature  a  mile  en¬ 
tre  les  hommes  &  fur  l’inégalité 

qu’ils 
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qu’ils  ont  inftituée,  fans  penfèr  k 
la  profonde  lâgefîè  avec  laquelle 
l’une  &  l’autre  ,  heureulèment 
combinées  dans  cet  état ,  con¬ 
courent  de  la  manière  la  plus  ap¬ 
prochante  de  la  loi  naturelle  & 
la  plus  favorable  à  la  locieté,  au 
maintien  de  l’ordre  public  &  au 
bonheur  des  particuliers?  En  re¬ 
cherchant  les  meilleures  maximes 
que  le  bon  lèns  puiflè  diéler  fur  la 
conftitution  d’un  gouvernement, 

j’ai  été  fi  frappé  de  les  voir  tou¬ 
tes  en  éxecution  dans  le  vôtre, 

*  3  que 


VI  DEDICACE. 

que  même  fans  être  né  dans  vos 
murs  ,  j’aurois  cru  ne  pouvoir  me 
difpenfèr  d’offrir  ce  tableau  de  la 
fbcieté  humaine  à  celui  de  tous 
les  Peuples  qui  me  paraît  en  pof 
féder  les  plus  grands  avantages ,  & 
en  avoir  le  mieux  prévenu  les  a- 
bus. 

Si  j’avois  eu  à  choifir  le  lieu 
de  ma  naiflànce,  j’aurois  choifî  u- 
ne  lôcieté  d’une  grandeur  bornée 
par  l’étendue  des  facultés  humai¬ 
nes  ,  c’efî:  -  à  -  dire  par  la  poiïibilité 
d’être  bien  gouvernée,  &  où  cha¬ 
cun 
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cun  lùffilânt  à  Ion  emploi  ,  nul 
n’eût  été  contraint  de  commettre 
à  d’autres  les  fondions  dont  il  é- 
toit  chargé  :  un  état  où  tous  les 
particuliers  le  connoiflânt  entr’eux, 
les  manœuvres  obfcnres  du  vice  ni 
la  modeftie  de  la  vertu  n’eulîènt 
pu  le  dérober  aux  regards  &  au 
jugement  du  Public ,  &  où  cette 
douce  habitude  de  le  voir  &  de  le 
connoître ,  fît  de  l’amour  de  la 
Patrie  l’amour  des  Citoyens  plutôt 
que  celui  de  la  terre. 

J’aurois  voulu  naître  dans  un  pais 

*  4  où 
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ou  le  Souverain  &  le  peuple  ne 
pulïènt  avoir  qu’un  lèul  &  même 
intérêt ,  afin  que  tous  les  mouve- 
mens  de  la  machine  ne  tendiflènt 
jamais  qu’au  bonheur  commun*  ce 
qui  ne  pouvant  le  faire  à  moins 
que  le  Peuple  &  le  Souverain  ne 
loient  une  même  perfonne ,  il 
s’enfuit  que  j’aurois  voulu  naître 
fous  un  gouvernement  démocra¬ 
tique,  fâgement  tempéré. 

J’aurois  voulu  vivre  &  mourir 
libre,  c’efi- à -dire  tellement  fou¬ 
rnis  aux  loix  que  ni  moi  ni  per- 

ionne 
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IX 


forme  n’en  pût  fècouer  J’honorable 
joug;  Ce  joug  fàlutaire  &  doux, 
que  les  têtes  les  plus  fiéres  portent 
d’autant  plus  docilement  qu’elles 
font  faites  pour  n’en  porter  aucun 
autre . 

J’aurois  donc  voulu  que  perfori¬ 
ne  dans  l’état  n’eût  pû  fè  dire  au- 
defîùs  de  la  loi,  &  que  Perfonne 
au  dehors  n’en  pût  impofèr  que 
l’état  fût  obligé  de  reconnoître. 
Car  quelle  que  puiflè  être  la  con- 
ftitution  d’un  gouvernement,  s’il 
s’y  trouve  un  fèul  homme  qui  ne 

*  5  foit 
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fôit  pas  fournis  à  la  loi,  tous  les 
autres  font  necefîàirement  à  la  dif 
cretion  de  celui  -  là  ;  (  *  )  Et  s’il  y 
a  un  Chef  national ,  &  un  autre 
Chef  étranger  ,  quelque  partage 
d’autorité  qu’ils  puifîènt  faire ,  il 
eft  impoiïible  que  l’un  &  l’autre 
foient  bien  obéis  &  que  l’état  foit 
bien  gouverné. 

Je  n’aurois  point  voulu  habiter 
une  République  de  nouvelle  in- 
ftitution ,  quelque  bonnes  loix 
qu’elle  pût  avoir;  de  peur  que  le 
gouvernement  autrement  con fti- 

tué 
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tué  peut  -  être  qu’il  ne  faudrait 
pour  le  moment ,  ne  convenant 
pas  aux  nouveaux  Citoyens,  ou  les 
Citoyens  au  nouveau  gouverne¬ 
ment,  l’état  ne  fût  fùjet  à  être  e- 
branlé  &  détruit  presque  dès  f à 
naifîànce .  Car  il  en  eft  de  la  li¬ 
berté  comme  de  ces  alimens  foli- 
des  &  fùcculens ,  ou  de  ces  vins 
généreux ,  propres  à  nourrir  & 
fortifier  les  temperamens  robuf 
tes  qui  en  ont  l’habitude,  mais 
qui  accablent,  ruinent  &  enyvrent 
les  foibles  délicats  qui  n’y  font' 

point 
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point  faits.  Les  Peuples  une  fois 
accoutumés  à  des  Maîtres  ne  font 

i 

plus  en  état  de  s’en  palier.  S’ils 
tentent  de  lècouer  le  joug ,  ils 
s’éloignent  d’autant  plus  de  la  li¬ 
berté;  que  prenant  pour  elle  une 
licence  elfrenée  qui  lui  eft  oppolee, 
leurs  révolutions  les  livrent  presque 
toujours  à  des  lêduôteurs  qui  ne 
font  qu’aggraver  leurs  chaînes .  Le 
Peuple  Romain  lui-même ,  ce  mo¬ 
dèle  de  tous  les  Peuples  libres  5 
ne  fut  point  én  état  de  le  gouver¬ 
ner  en  lôrtant  de  l’oppreflion  des 

Tar- 
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Tarquins.  Avili  par  l’efclavage  & 
les  travaux  ignominieux  qu’ils  lui 
avoient  impolés ,  ce  n’étoit  d’a¬ 
bord  qu’une  ftupide  Populace  qu’il 

falut  ménager  &  gouverner  avec 

0 

la  plus  grande  làgefiè ,  afin  que 
s’accoutumant  peu  à  peu  à  refpirer 
l’air  làlutaire  de  la  liberté ,  ces  a- 
mes  énervées  ou  plutôt  abruties 
fous  la  tyrannie ,  acquifiènt  par 
degrés  cette  feverité  de  mœurs  & 
cette  fierté  de  courage  qui  en  fi¬ 
rent  enfin  le  plus  refpeélable  de 
tous  les  Peuples .  J’aurois  donc 

cherché 
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cherché  pour  ma  Patrie  une  heu- 
reufe  &  tranquille  République  dont 
l’ancienneté  fè  perdît  en  quelque 
forte  dans  la  nuit  des  tems  ;  qui 
n’eût  éprouvé  que  des  atteintes 
propres  à  manifeffer  &  affermir 
dans  les  habitans  le  courage  &  l’a¬ 
mour  de  la  Patrie ,  &  où  les  Ci¬ 
toyens  accoutumés  de  longue  main 
à  une  fige  indépendance,  fuffent, 
non  fèulemeut  libres,  mais  dignes 
de  l’être. 

J’aurois  voulu  me  choifir  une 
Patrie,  détournée  par  une  heureufè 

impuiff 
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impuiûance  du  féroce  amour  des 
Conquêtes ,  &  garantie  par  une 

pofition  encore  plus  heureufè  de  la 
crainte  de  devenir  elle  -  même  la 
Conquête  d’un  autre  Etat  :  Une 
Ville  libre  placée  entre  plufieurs 
Peuples  dont  aucun  n’eût  intérêt  à 
l’envahir ,  &  dont  chacun  eût  in¬ 
térêt  d’empêcher  les  autres  de  l’en- 
vahir  eux  mêmes  :  Une  Républi¬ 
que  ,  en  un  mot ,  qui  ne  tentât 
point  l’ambition  de  les  voilins  & 
qui  pût  railonnablement  conter  fur 

leur  lècours  au  beloin. 

*  * 


Il  s’enfuit 
que 
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que  dans  une  pofition  fi  heureufê, 
elle  n’auroit  eu  rien  à  craindre  que 
d’elle  -  même  ,  &  que  fi  fès  Cito¬ 
yens  s’étoient  exercés  aux  armes, 
c’eût  été  plutôt  pour  entretenir 
chez  eux  cette  ardeur  guerrière  & 
cette  fierté  de  courage  qui  fied  fi 
bien  à  la  liberté  &  qui  en  nourrit 
le  goût ,  que  par  la  neceflité  de 
pourvoir  à  leur  propre  défenle . 

J’aurois  cherché  un  Païs  où  le 
droit  de  légiflation  fût  commun  à 

tous  les  Citoyens;  car  qui  peut 

% 

mieux  lavoir  qu’eux  fous  qu’elles 


con- 
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conditions  il  leur  convient  de  vivre 
enlemble  dans  une  même  locieté? 
Mais  je  n’aurois  pas  approuvé  des 
Plebilcïtes  lemblables  à  ceux  des 
Romains  où  les  Chefs  de  l’Etat  & 
les  plus  intérelîes  à  la  confèrvation 
étoient  exclus  des  délibérations 

9 

dont  louvent  dépendoit  Ion  lâlut , 
&  où  par  une  ablùrde  inconle- 
quence  les  Magiftrats  étoient  pri¬ 
vés  des  droits  dont  jouilioient  les 
fimples  Citoyens. 

Au  contraire,  j’aurois  défiré  que 
pour  arrêter  les  projets  intérelîes 

**  2  & 
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êz  mal  conçus,  &  les  innovations 
dangereufès  qui  perdirent  enfin  les 
Athéniens ,  chacun  n’eût  pas  le 
pouvoir  de  propoler  de  nouvelles 
Loix  à  fà  fantaifie  ;  que  ce  droit 
appartint  aux  fèuls  Magifirats  ; 
qu’ils  en  ufafiènt  même  avec  tant 
de  circonfpeftion ,  que  le  Peuple 
de  fon  côté  fût  fi  refèrvé  à  don¬ 


ner  fon  confentement  à  ces  Loix, 


&  que  la  promulgation  ne  pût  s’en 
faire  qu’avec  tant  de  fblennité, 
qu’avant  que  la  confiitution  fût  é- 
branlée  on  eût  le  tems  de  fè  con¬ 


vaincre 
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vaincre  que  c’elî:  lurtout  la  grande 
antiquité  des  Loix  qui  les  rend 
lâintes  &  vénérables,  que  le  Peu¬ 
ple  méprilè  bientôt  celles  qu’il 
voit  changer  tous  les  jours  ,  & 

qu’en  s’accoutumant  à  négliger  les 
anciens  ulàges  lous  prétexte  de  fai¬ 
re  mieux,  on  introduit  fouvent  de 
grands  maux  pour  en  corriger  de 
moindres . 

J’aurois  fui  lurtout,  comme  ne- 
celïàirement  mal  gouvernée  ,  une 
République  où  le  Peuple  croyant 
pouvoir  le  palier  de  les  Magifîrats 

*  *  3  ou 
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ou  ne  leur  laifler  qu’une  autorité 
précaire  ,  auroit  imprudemment 
gardé  l’adminiflration  des  affaires 
Civiles  &  l’exécution  de  les  pro¬ 
pres  Loixj  telle  dut  être  la  gros- 

fière  confHtution  des  premiers  gou- 

« 

vernemens  fôrtant  immédiatement 
de  l’état  de  Nature,  &  tel  fut  en¬ 
core  un  des  Vices  qui  perdirent  la 
République  d’ Athènes. 

Mais  j’aurois  choifi  celle  où  les 
particuliers  fê  contentant  de  don¬ 
ner  la  fàn&ion  aux  Loix ,  &  de 

décider  en  Corps  &  fur  le  raport 

des 
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des  Chefs,  les  plus  importantes  af¬ 
faires  publiques ,  établiroient  des 
tribunaux  refpectés ,  en  diflingue- 

s 

roient  avec  foin  les  divers  dépar- 
temens  ;  éliraient  d’année  en  an  - 
née  les  plus  capables  &  les  plus 
intègres  de  leurs  Concitoyens  pour 
adminiftrer  la  Juftice  &  gouverner 
l’Etat  ;  &  où  la  Vertu  des  Magi- 
ftrats  portant  ainfï  témoignage  de 
la  fâgefîè  du  Peuple ,  les  uns  & 
les  autres  s’honoreroient  mutuelle¬ 
ment.  De  forte  que  fi  jamais  de 
funefles  mal-entendus  venoient  à 


*  * 
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trou- 
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troubler  la  concorde  publique,  ces 
tems  mêmes  d’aveuglement  & 
d’erreurs  fuflènt  marqués  par  des 
témoignages  de  modération,  d’ef- 
time  réciproque ,  &  d’un  commun 
refpecl  pour  les  Loix;  pré/âges  & 
garants  d’une  réconciliation  fincére 
&  perpétuelle. 

Tels  font ,  Magnifiques  ,  très- 
honorés,  &  Souverains  Seigneurs, 
les  avantages  que  j’aurois  recher¬ 
chés  dans  la  Patrie  que  je  me  (è- 
rois  choifie.  Que  û  la  providen¬ 
ce  y  avoit  ajouté  de  plus  une  fî- 

tuation 


; - - - 
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tuation  charmante ,  un  Climat  tem¬ 
péré  ,  un  païs  fertile ,  &  l’alpeét 
Je  plus  délicieux  qui  foit  fous  le 
Ciel,  je  n’aurois  défîré  pour  com¬ 
bler  mon  bonheur  que  de  jouir 
de  tous  ces  biens  dans  le  iein  de 
cette  heureux  Patrie  ,  vivant  paifl- 

blement  dans  une  douce  focieté  a- 

✓ 

vec  mes  Concitoyens ,  exerçant 
envers  eux ,  &  à  leur  éxemple  , 
l’humanité,  l’amitié  &  toutes  les 
vertus,  &  laifîànt  après  moi  l’ho¬ 
norable  mémoire  d’un  homme  de 
bien,  &  d’un  honnête  &  vertueux 
Patriote .  *  *  5  Si , 
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Si,  moins  heureux  ou  trop  tard 
fige,  je  m’étois  vu  réduit  à  fi' 
nir  en  d’autres  Climats  une  infir¬ 
me  &  languiflànte  carrière ,  re¬ 
grettant  inutilement  le  repos  &  la 
Paix  dont  une  jeunefiè  impruden¬ 
te  m’auroit  privé  ;  j’aurois  du 
moins  nourri  dans  mon  ame  ces 
mêmes  fèntimens  dont  je  n’aurois 
pû  faire  ufage  dans  mon  païs , 
&  pénétré  d’une  affe&ion  tendre 
&  defintéreflee  pour  mes  Conci¬ 
toyens  éloignés ,  je  leur  aurois 

addrefle  du  fond  de  mon  cœur 

>  > 
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à  peu  près  le  dilcours  luivant. 

Mes  chers  Concitoyens  ou  plu¬ 
tôt  mes  frères ,  puisque  les  liens 
du  lang  ainfî  que  les  Loix  nous 
unifient  presque  tous ,  il  m’efl  doux 
de  ne  pouvoir  penier  à  vous,  fans 
penlèr  en  même  tems  à  tous  les 
biens  dont  vous  jouifles  &  dont 
nul  de  vous  peut  -  être  ne  lent 
mieux  le  prix  que  moi  qui  les  ai 
perdus.  Plus  je  réfléchis  fur  vo¬ 
tre  fltuation  Politique  &  Civile ,  & 
moins  je  puis  imaginer  que  la  na¬ 
ture  des  choies  humaines  puiflè  en 


com- 
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comporter  une  meilleure.  Dans 
tous  les  autres  Gouvernemens , 
quand  il  eft  queftion  d’aflurer  le 
plus  grand  bien  de  l’Etat ,  tout  le 

borne  toujours  à  des  projets  en  i- 

% 

dees,  &  tout  au  plus  à  de  fimples 
pofïibilites .  Pour  vous,  vôtre  bon¬ 
heur  eft  tout  fait,  il  ne  faut  qu’en 
jouir,  &  vous  n’avez  plus  befoin 
pour  devenir  parfaitement  heureux, 
que  de  lavoir  vous  contenter  de 
l’être.  Vôtre  Souveraineté  acauilè 
ou  recouvrée  à  la  pointe  de  l’é¬ 
pée,  &  conlèrvée  durant  deux  fié- 

cles 
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clés  à  force  de  valeur  &  de  fiigefi 
fe  ,  eft  enfin  pleinement  &  uni- 
verlèllement  reconnue.  Des  Trait- 
tés  honorables  fixent  vos  limites, 
afiùrent  vos  droits,  &  afFermiftent 
vôtre  repos.  Vôtre  confiitution 
eft  excellente,  di&ée  par  la  plus 
fùblime  raifôn,  &  garantie  par  des 
Puifiânces  amies  &  refpeôtables  ; 
vôtre  état  efl  tranquille,  vous  n’a¬ 
vez  ni  guerres  ni  conquerans  à 
craindre  \  vous  n’avez  point  d’au¬ 
tres  maîtres  que  de  lages  loix  que 
vous  avez  faites,  adminiftrées  par 

des 
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des  Magiftrats  intègres  qui  font  de 
vôtre  choix;  vous  n’êtes  ni  allez 
riches  pour  vous  énerver  par  la 
molelîè  &  perdre  dans  de  vaines 
delices  le  goût  du  vrai  bonheur 
&  des  lôlides  vertus,  ni  allez  pau¬ 
vres  pour  avoir  belôin  de  plus  de 
lècours  étrangers  que  ne  vous  en 
procure  vôtre  induftrie;  &  cette 
liberté  précieulè  qu’on  ne  main¬ 
tient  chez  les  grandes  Nations 
qu’avec  des  Impôts  exhorbitans , 
ne  vous  coûte  presque  rien  à 

i 

conlèrver . 

Puif- 
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Puiflè  durer  toujours  pour  le 
bonheur  de  lès  Citoyens  &  l’e¬ 
xemple  des  Peuples  une  Républi¬ 
que  fi  fàgement  &  fi  heureulè- 
ment  conflituée  !  Voilà  le  fèul 
vœu  qui  vous  refie  à  faire,  &  le 
lèul  loin  qui  vous  refie  à  pren¬ 
dre  .  C’eli  à  vous  lèuls  défor¬ 
mais,  non  à  faire  vôtre  bonheur, 
vos  Ancêtres  vous  en  ont  évité 
la  peine ,  mais  à  le  rendre  dura¬ 
ble  par  la  lâgelîè  d’en  bien  uler. 
C’efi  de  vôtre  union  perpétuelle, 

de  vôtre  obéillànce  aux  loixj  de 

/ 

vôtre 
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vôtre  relpeft  pour  leurs  Minières 
que  dépend  vôtre  confêrvation . 
S’il  refte  parmi  vous  le  moindre 
germe  d’aigreur  ou  de  défian¬ 
ce  ,  hâtez  vous  de  le  détruire 
comme  un  levain  funefte  d’où 

refùlteroient  tôt  ou  tard  vos  mal- 

/ 

heurs  &  la  ruine  de  l’état  :  Je 
vous  conjure  de  rentrer  tous  au 
fond  de  vôtre  Cœur  &  de  con- 
jfùlter  la  voix  lècrette  de  vôtre 
çonfcience .  Quelqu’un  parmi  vous 
connoît-il  dans  l’univers  un  Corps  > 
plus  intègre,  plus  éclairé,  plus 

relpec- 


! 
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refpeélable  que  celui  de  votre  Ma- 

# 

giflrature.  Tous  (es  membres  ne 
vous  donnent  iis  pas  l’exemple  de 
la  modération ,  de  la  /implicite  de 
mœurs,  du  relpeét  pour  les  ioix  & 
de  la  plus  fmcére  réconciliation  : 
rendez  donc  fans  relèrve  à  de  fl 
fâges  Chefs  cette  fàlutaire  confian¬ 
ce  que  la  rai Con  doit  à  la  vertu; 
longez  qu’ils  font  de  vôtre  choix, 
qu’ils  le  juftifient,  &  que  les  hon- 
neurs  dûs  à  ceux  que  vous  avez 
conftitues  en  dignité  retombent 
néceflàirement  fur  vous  memes. 


Nul 


J-Î 


il 
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Nul  de  vous  n’eft  allez  peu  éclairé 
pour  ignorer  qu’où  celle  la  vi¬ 
gueur  des  loix  &  l’autorité  de 
leurs  défenlèurs  ,  il  ne  peut  y  a- 
voir  ni  lùreté  ni  liberté  pour  per- 
lonne .  De  quoi  s’agit  il  donc  en¬ 
tre  vous  que  de  faire  de  bon 
cœur  &  avec  une  jufte  confiance 
ce  que  vous  lèrez  toujours  obli¬ 
gés  de  faire  par  un  véritable  inté¬ 
rêt,  par  devoir,  &  pour  la  railon. 
Qu’une  coupable  &  funefte  indif¬ 
férence  pour  le  maintien  de  la  con- 
ftitution,  ne  vous  falîè  jamais  né- 
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gliger  au  befoin  les  làges  avis  des 
plus  éclairés  &  des  plus  zélés 
d’entre  vous  :  Mais  que  l’équité , 
la  modération,  la  plus  refpectueu- 
lè  fermeté  ,  continuent  de  régler 
toutes  vos  démarches  &  de  mon¬ 
trer  en  vous  à  tout  l’univers  l’e¬ 
xemple  d’un  Peuple  fier  &  modelé 
té ,  aufli  jaloux  de  fa  gloire  que  de 
fa  liberté.  Gardez-vous,  fur  tout 
&  ce  fera  mon  dernier  Confeil , 
d’écouter  jamais  des  interprétations 
finiftres  &  des  difcours  envenimés 
dont  les  motifs  fecrets  font  fou- 


2 


vent 


I 
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vent  plus  dangereux  que  les  ac¬ 
tions  qui  en  font  l’objet.  Toute 
une  maifon  s’éveille  &  fo.  tient  en 
allarmes  aux  premiers  cris  d’un  bon 
&  fidèle  Gardien  qui  n’aboye  ja¬ 
mais  qu’à  l’approche  des  Voleurs; 

t  4 

mais  on  haït  l’importunité  de  ces 
animaux  bruyans  qui  troublent  fins 
celle  le  repos  public,  &  dont  les 
avertillèmens  continuels  &  dépla¬ 
cés  ne  fo  font  pas  même  écouter 
au  moment  qu’ils  font  nécefiaires , 
Et  vous  Magnifiques 
ET  TRE'S  HONORe's  SEI¬ 
GNEURS; 
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gneurs  ;  vous  dignes  &  ref 
peclables  Magiftrats  d’un  Peuple 
libre;  permettez  moi  de  vous  of¬ 
frir  en  particulier  mes  hommages 
&  mes  devoirs.  S’il  y  a  dans  le 
monde  un  rang  propre  à  illuftrer 
ceux  qui  l’occupent  ,  c’eft  fans 
doute  celui  que  donnent  les  talens 
&  la  vertu,  celui  dont  vous  vous 


êtes  rendus  dignes,  &  auquel  vos 
Concitoyens  vous  ont  élevés . 
Leur  propre  mérite  ajoûte  encore 

i . 

au  vôtre  un  nouvel  éclat,  &  choi¬ 
sis  par  des  hommes  capables  d’en 


V 


3 


gou- 


xxxvi  DEDICACE. 


gouverner  d’autres,  pour  les  gou¬ 
verner  eux -mêmes,  je  vous  trou¬ 
ve  autant  au  delîus  des  autres  Ma- 
giftrats,  qu’un  Peuple  libre,  &  fur 
tout  celui  que  vous  avez  l’hon¬ 
neur  de  conduire  ,  eft  par  les  lu¬ 
mières  &  par  là  railon  au  delîus 

$ 

de  la  populace  des  autres  Etats. 

Qu’il  me  lôit  permis  de  citer 
un  éxemple  dont  il  devroit  relier 
de  meilleures  traces  ,  &  qui  lèra 

toujours  prélènt  à  mon  Cœur .  Je 
ne  me  rappelle  point  fans  la  plus 
douce  émotion  la  mémoire  du  ver¬ 


tueux 
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tueux  Citoyen  de  qui  j1  ni  reçu  le 
jour,  &  qui  fouvent  entretint  mon 
enfance  du  refpect  qui  vous  étoit 
dû.  Je  le  vois  encore  vivant  du 
travail  de  lès  mains,  &  nourrifiant 
fon  ame  des  Vérités  les  plus  fii- 
blimes .  Je  vois  Tacite,  Plutarque, 
&  Grotius,  mêlés  devant  lui  avec 
les  inftrumens  de  fon  métier.  Je 
vois  à  lés  cotés  un  fils  chéri  rece¬ 
vant  avec  trop  peu  de  fruit  les 
tendres  inflru&ions  du  meilleur  des 
Pères .  Mais  fi  les  égaremens  d’u¬ 
ne  folle  jeunefîê  me  firent  oublier 


4 
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durant  un  tems  de  fi  lâges  leçons, 
j’ai  le  bonheur  d’éprouver  enfin 
que  quelque  penchant  qu’on  ait 
vers  le  vice,  il  efi  difficile  qu’une 
éducation  dont  le  coeur  le  mêle 
refie  perdue  pour  toujours. 

Tèls  font  Magnifiques 

ET  TRE'S  HONORES  SEI¬ 
GNEURS,  les  Citoyens  &  mê¬ 
me  les  fimples  habitans  nés  dans 
l’Etat  que  vous  gouvernez-  tels 
font  ces  hommes  infiruits  &  lènles 
dont,  lous  le  nom  d’Ouvriers  &  de 
Peuple ,  on  a  chez  les  autres  Na¬ 
tions 


\ 
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tions  des  idées  fi  balles  &  li  fauP 
lès.  Mon  Père,  je  l’avoue  avec 
joye,  n’étoit  point  diftingué  par¬ 
mi  lès  concitoyens;  il  n’étoit  que 
ce  qu’ils  font  tous ,  &  tel  qu’il 
étoit,  il  n’y  a  point  de  Païs  où  la 
focieté  n’eût  été  recherchée,  cul¬ 
tivée  ,  &  même  avec  fruit ,  par 
les  plus  honnêtes  gens.  Il  ne 
m’appartient  pas,  &  grâce  au  Ciel, 
il  n’efl  pas  nécehaire  de  vous  par¬ 
ler  des  égards  que  peuvent  atten¬ 
dre  de  vous  des  hommes  de  cette 
trempe ,  vos  égaux  par  l’éduca- 

5  tion , 
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tion ,  ainfi  que  par  les  droits  de 
la  nature  &  de  la  naiflànce  j  vos 
inferieurs  par  leur  volonté,  par  la 
préférence  qu’ils  dévoient  à  vôtre 
mérite  ,  qu’ils  lui  ont  accordée, 
&  pour  laquelle  vous  leur  devez 
à  vôtre  tour  une  forte  de  recon- 
noilîànce.  J’apprens  avec  une  vi¬ 
ve  fàtisfadion  de  combien  de  dou¬ 
ceur  &  de  condefoendance  vous 
temperez  avec  eux  la  gravité  con¬ 
venable  aux  minières  des  Loix , 


combien  vous  leur  rendez  en  e/K- 
me  &  en  attentions  ce  qu’ils  vous 

doi- 
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doivent  d’obeifîance  &  de  refpeéls; 
conduite  pleine  de  juftice  &  de  là- 

i 

gelîè  ,  propre  à  éloigner  de  plus 
en  plus  la  mémoire  des  événe- 
mens  malheureux  qu’il  faut  oublier 
pour  ne  les  revoir  jamais:  condui¬ 
te  d’autant  plus  judicieule  que  ce 
Peuple  équitable  &  genereux  le 
fait  un  plailir  de  Ion  devoir,  qu’il 
aime  naturellement  à  vous  hono¬ 
rer,  &  que  les  plus  ardens  à  lôu- 
tenir  leurs  droits,  font  le  plus  por¬ 
tés  à  refpeéler  les  vôtres. 

Il  ne  doit  pas  être  étonnant 

que 


l 
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que  les  Chefs  d’une  Société  Civi¬ 
le  en  aiment  la  gloire  &  le  bon¬ 
heur,  mais  il  l’eft  trop  pour  le  re¬ 
pos  des  hommes  que  ceux  qui  fè 
regardent  comme  les  Magiftrats, 
ou  plutôt  comme  les  maîtres  d’u¬ 
ne  Patrie  plus  lâinte  &  plus'  lubli- 
me ,  témoignent  quelque  amour 
pour  la  Patrie  terreftre  qui  les 
nourrit.  Qu’il  m’ell:  doux  de  pou¬ 
voir  faire  en  nôtre  faveur  une  ex¬ 
ception  û  rare,  &  placer  au  rang, 
de  nos  meilleurs  Citoyens ,  ces 
zélés,  dépofitaires  des  dogmes  ià- 

crés 
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crés  autorités  par  les  loix ,  ces  vé¬ 
nérables  Palpeurs  des  âmes ,  dont 
la  vive  &  douce  éloquence  porte 
d’autant  mieux  dans  les  Cœurs  les 
maximes  de  l’Evangile  ,  qu’ils 
commencent  toujours  par  les  prati¬ 
quer  eux-mêmes  !  Tout  le  monde 
lait  avec  quel  lûccès  le  grand  art 
de  la  Chaire  été  cultivé  à  Genève- 
Mais,  trop  accoutumés  à  voir  di-' 
re  d’une  manière  &  faire  d’une 
autre ,  peu  de  Gens  lavent  jufqu’à 
quel  point  l’elprit  du  Chriftianis- 
me ,  la  lâinteté  des  mœurs ,  la  fë- 

vérité 
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vérité  pour  foi -même  &  la  dou¬ 
ceur  pour  autrui,  régnent  dans  le 
Corps  de  nos  Minifcres .  Peut-être 
appartient  -  il  à  la  feule  Ville  de 
Genève  de  montrer  l’exemple  édi¬ 
fiant  d’une  aufii  parfaite  union  en¬ 
tre  une  Société  de  Théologiens  & 
de  Gens  de  Lettres .  C’efl:  en 
grande  partie  fur  leur  fageflè  & 
leur  modération  reconnues,  c’efl; 
fur  leur  zèle  pour  la  profpérité  de 
l’Etat  que  je  fonde  l’efpoir  de  fon 
éternelle  tranquillité;  &  je  remar¬ 
que  avec  un  plaifir  mêlé  d’étonne¬ 


ment 


DEDICACE,  xlv 


ment  &  de  refpedt,  combien  ils 
ont  d’horreur  pour  les  affreules 
maximes  de  ces  hommes  facrés  & 
barbares  dont  l’Hifïoire  fournit 
plus  d’un  exemple  ,  &  qui ,  pour 
foutenir  les  prétendus  droits  de 
Dieu  ,  c’efl  -  à  -  dire  leurs  intérêts , 
étoient  d’autant  moins  avares  du 
lâng  humain  qu’ils  fe  fîattoient  que 
le  leur  fêroit  toujours  refpeété. 

Pourrais  -  je  oublier  cette  pré- 
cieufè  moitié  de  la  République  qui 
fait  le  bonheur  de  l’autre,  &  dont 
la  douceur  &  la  fàgefiè  y  main- 
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tiennent  la  paix  &  les  bonnes 
mœurs  ?  Aimables  &  vertueufès 
Citoyennes  ,  le  fort  de  vôtre  féxe 
fera  toujours  de  gouverner  le  nô¬ 
tre  .  Heureux  !  quand  vôtre  charte 
pouvoir  exercé  feulement  dans  l’u¬ 
nion  conjugale  ,  ne  fè  fait  fêntir 
que  pour  la  gloire  de  l’Etat  &  le 
bonheur  public.  C’ert  ainrt  que 
les  femmes  commandoient  à  Spar¬ 
te,  &  c’ert  ainrt  que  vous  méritez 
de  commander  à  Genève.  Quel 
homme  barbare  pourrait  refirter  à 

V*  # 

la  voix  de  l’honneur  &  de  la  rai- 

fon 
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fôn  dans  la  bouche  d’une  tendre 
époufè  ;  &  qui  ne  méprifèroit  un 
vain  luxe,  en  voyant  vôtre  fimple 
&  modefte  parure ,  qui  par  l’éclat 
qu’elle  tient  de  vous,  fèmble  être 
la  plus  favorable  à  la  beauté?  C’eft 
donc  à  vous  de  maintenir  toujours 
par  vôtre  aimable  &  innocent  em¬ 
pire  &  par  vôtre  elprit  infinuant 
l’amour  des  loix  dans  l’Etat  &  la 
Concorde  parmi  les  Citoyens  ;  de 
réunir  par  d’heureux  mariages  les 
familles  divifees  ;  &  fur -tout,  de 
corriger  par  la  perfîiafive  douceur 

****  de 
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de  vos  leçons  &  par  les  grâces 
modefies  de  vôtre  entretien,  les 
travers  que  nos  jeunes  Gens  vont 
prendre  en  d’autres  païs,  d’où,  au 
lieu  de  tant  de  choies  utiles  dont 
ils  pourraient  profiter  ils  ne  rap¬ 
portent  ,  avec  un  ton  puerile  & 
des  airs  ridicules  pris  parmi  des 
femmes  perdues ,  que  l’admiration 
de  je  ne  lais  quelles  prétendues 
grandeurs  ,  frivoles  dedomage- 
mens  de  la  lèrvitude,  qui  ne 
vaudront  jamais  l’augufie  liberté. 
Soyez  donc  toujours  ce  que  vous 

étes? 
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êtes,  les  chartes  gardiennes  des 
mœurs  &  les  doux  liens  de  la 
paix,  &  continuez  de  faire  valoir 
en  toute  occafion  les  droits  du 
Cœur  &  de  la  Nature  au  profit 
du  devoir  &  de  la  vertu. 

* 

Je  me  flate  de  n’être  point  d’é- 
menti  par  l’événement ,  en  fon¬ 
dant  fur  de  tels  garands  l’efpoir  du 
bonheur  commun  des  Citoyens  & 
de  la  gloire  de  la  République . 
J’avouë  qu’avec  tous  ces  avanta¬ 
ges  ,  elle  ne  brillera  pas  de  cet 
éclat  dont  la  plupart  des  yeux  font 

*  *  *  *  2  éblouis 
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éblouis  &  dont  le  puerile  &  fu~ 
nefte  goût  eft  le  plus  mortel  en¬ 
nemi  du  bonheur  &  de  la  liber¬ 
té.  Qu’une  jeunefiè  diflolue  ail¬ 
le  chercher  ailleurs  des  plaifirs  fa¬ 
ciles  &  de  longs  repentirs.  Que 
les  prétendus  gens  de  goût  admi¬ 
rent  en  d’autres  lieux  la  gran¬ 
deur  des  Palais ,  la  beauté  des  é- 
quipages ,  les  fùperbes  ameuble- 
mens ,  la  pompe  des  Ipe&acles , 
&  tous  les  rafinemens  de  la  mo- 
lelîè  &  du  luxe.  A  Genève,  on 
ne  trouvera  que  des  hommes, 
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mais  pourtant  un  tel  fpeêlacle  a 
bien  fon  prix,  &  ceux  qui  le  re¬ 
chercheront  vaudront  bien  les  ad¬ 
mirateurs  du  refie. 


Daignez  M  a  g  n  i  f  i  qu  e  s  , 
^re's  honore's  et  Sou¬ 
verains  Seigneurs,  re¬ 
cevoir  tous  avec  la  même  bonté 
les  relpeêlueux  témoignages  de 
l’intérêt  que  je  prends  à  vôtre 
profperité  commune.  Si  j’étois  a£ 

i 

fes  malheureux  pour  être  coupable 
de  quelque  tranfport  indifcret  dans 
cette  vive  efFufion  de  mon  Cœur, 

****  3  je 
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je  vous  fùpplie  de  le  pardonner  à 
la  tendre  affe&ion  d’un  vrai  Pa¬ 
triote,  &  au  zèle  ardent  &  légiti¬ 
me  d’un  homme  qui  n’envifige 
point  de  plus  grand  bonheur  pour 
lui -même  que  celui  de  vous  vojr 
tous  heureux. 

Je  fais  avec  le  plus  profond 
relpeft 

MAGNIFIQUES,  TRES  HONORES, 
ET  SOUVERAINS  SEIGNEURS, 

A  Cbamberi  ;  le  Vôtre  très  humble  &  très-obeif- 
î2.  Juin  1754.  fant  ferviteur  &  Concitoyen. 

JEAN  JAQUES  ROUSSEAU. 


w 


PREFACE 


$5^  A  plus  utile  &  la  moins  a- 

ÎL  J  vancée  de  toutes  les  con- 
.  Æ.  noiflances  humaines  me  pa- 
^  /à''  roît  être  celle  de  l’homme 

(#  2.)  ,  &  j’ofe  dire  que  la  feule  in- 
fcription  du  Temple  de  Delphes  con- 
tenoit  un  Precepte  plus  important  & 
plus  difficile  que  tous  les  gros  Livres 
des  Moraliftes.  Auffi  je  regarde  le  lîi- 
jet  de  ce  Dilcours  comme  une  des 
queftions  les  plus  intérelfantes  que  la 
Philofophie  puifle  propofer ,  &  mal- 
heureufement  pour  nous  comme  une 
des  plus  épineufes  que  les  Philofophes 
puiffent  réfoudre:  Car  comment  con- 
noître  la  fource  de  l’inégalité  parmi 
les  hommes,  fi  l’on  ne  commence  par 


%  *  %  * 
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les  connoître  eux  mêmes  ?  &  com¬ 
ment  l’homme  viendra- 1- il  à  bout 
de  fe  voir  tel  que  l’a  formé  la  Natu¬ 
re,  à  travers  tous  les  changemens  que 
la  fuccellïon  des  tems  &  des  chofes  a 
dû  produire  dans  fa  conftitution  ori¬ 
ginelle  ,  6c  de  démêler  ce  qu’il  tient 
de  fon  propre  fond  d’avec  ce  que  les 
circonftances  &  fe  s  progrès  ont  ajoû- 
té  ou  changé  à  fon  Etat  primitif? 
femblable  à  la  ftatue  de  Glaucus  que 
le  tems  j  la  mer  &  les  orages  avoient 
tellement  défigurée  ,  qu’elle  relfembloit 
moins  à  un  Dieu  qu’à  une  Bête  féro¬ 
ce  ,  l’ame  humaine  altérée  au  fein  de 
la  fociété  par  mille  caufes  fans  cefle 
renaiflantes ,  par  l’acquifition  d’une  mul¬ 
titude  de  connoilfances  6c  d’erreurs, 
par  les  changemens  arrivés  à  la  confti¬ 
tution  des  Corps,  6c  par  le  choc  con¬ 
tinuel 


\ 
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tinuel  des  pallions,  a,  pour  ainli  dire, 
changé  d’apparence  au  point  d’être 
presque  méconnoiflable  ;  &  l’on  n’y  re¬ 
trouve  plus,  au  lieu  d’un  être  agiflant 
toujours  par  des  Principes  certains  & 
invariables,  au  lieu  de  cette  Celefte  & 
majeftueufe  fimplicité  dont  Ion  Auteur 
l’avoit  empreinte,  que  le  difforme  con- 
trafte  de  la  paillon  qui  croit  raifonner 
&  de  l’entendement  en  délire. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  cruel  encore, 
c’eft  que  tous  les  progrès  de  l’Elpéce 
humaine  l’éloignant  fans  celle  de  fon 
état  primitif,  plus  nous  accumulons  de 
nouvelles  connoilfances ,  &  plus  nous 
nous  ôtons  les  moyens  d’acquérir  la 
plus  importante  de  toutes,  &  que  c’efi: 

9 

en  un  fens  à  force  d’étudier  l’homme 
que  nous  nous  fommes  mis  hors  d’état 
de  le  connoître. 
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II 


Il  eft  aifé  de  voir  que  c’eil  dans  ces 
changemens  fuccelïifs  de  la  conilitudon 
humaine  qu’il  faut  chercher  la  première 
origine  des  différences  qui  diftinguent 
les  hommes ,  lefquels  d’un  commun 
aveu  font  naturellement  auffi  égaux 
entr’eux  que  l’étoient  les  animaux  de 
chaque  elpéce ,  avant  que  diverlès 
caufes  Phyfiques  euffent  introduit  dans 
quelques-unes  les  variétés  que  nous  y 
remarquons.  En  effet,  il  n’ell  pas  con¬ 
cevable  que  ces  premiers  changemens, 
par  quelque  moyen  qu’ils  loient  arrivés, 
aient  altéré  tout  à  la  fois  &  de  la  mê¬ 
me  manière  tous  les  Individus  de  l’efc 
péce  ;  mais  les  uns  s’étant  perfeétion- 
nés  ou  détériorés ,  &  ayant  acquis  di- 
verfes  qualités  bonnes  ou  mauvailès  qui 
n’étoient  point  inhérentes  à  leur  Natu¬ 
re  ,  les  autres  relièrent  plus  longtems 

dans 
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dans  leur  Etat  originel  ;  &  telle  fut 
parmi  les  hommes  la  première  fource 
de  rinégalité  ,  qu’il  eft  plus  aifé  de 
démontrer  ainfi  en  général ,  que  d’en 
afligner  avec  précilion  les  véritables 
caufes . 

Que  mes  Leéteurs  ne  s’imaginent 
donc  pas  que  j’ofe  me  flatter  d’avoir 
vu  ce  qui  me  paroit  fi  difficile  à  voir. 
J’ai  commencé  quelques  railonnemens  ; 
J’ai  hazardé  quelques  conjeétures  , 
moins  dans  l’efpoir  de  relbudre  la  quefi 
tion  que  dans  l’intention  de  l’éclaircir 
&  de  la  réduire  à  fon  véritable  état. 
D’autres  pourront  aifément  aller  plus 
loin  dans  la  même  route ,  fans  qu’il  foit 
facile  à  perfonne  d’arriver  au  terme. 
Car  ce  n’eft  pas  une  légère  entreprilè 
de  démêler  ce  qu’il  y  a  d’originaire  & 
d’artificiel  dans  la  Nature  aétuelle  de 

l’hom- 
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l’homme  5  &  de  bien  connoître  un  Etat 
qui  n’exifte  plus ,  qui  n’a  peut  -  être 
point  exifté ,  qui  probablement  n’exif- 
tera  jamais ,  &  dont  il  efi:  pourtant 
neceflaire  d’avoir  des  Notions  juftes 
pour  bien  juger  de  nôtre  état  préfènt. 
11  faudroit  même  plus  de  Philofophie 
qu’on  ne  penfe  à  celui  qui  entrepren- 
droit  de  déterminer  exactement  les 
précautions  à  prendre  pour  faire  fur  ce 
fujet  de  folides  obfervations  ;  &  une 
bonne  folution  du  Problème  fuivant  ne 
me  paroîtroit  pas  indigne  des  Ariftotes 
&  des  Plines  de  nôtre  fiécle.  Quelles 
expériences  feroient  nèceffaires  pour  par- 
•venir  à  connoître  l'homme  naturels  £s? 
quels  font  les  moyens  de  faire  ces  expé¬ 
riences  au  fein  de  la  fociété  ?  Loin 
d’entreprendre  de  réfoudre  ce  Problè¬ 
me,  je  crois  en  avoir  afTés  médité  le 

Sujet , 
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Sujet,  pour  ofer  répondre  d’avance  que 
les  plus  grands  Philofophes  ne  feront 
pas  trop  bons  pour  diriger  ces  expé¬ 
riences,  ni  les  plus  puiflants  fouverains 
pour  les  faire;  concours  auquel  il  n’eft 
guéres  raifonnable  de  s’attendre  fur- 
tout  avec  la  perfeverance  ou  pluflôt  la 
lùccelfion  de  lumières  &  de  bonne 
volonté  néceflaire  de  part  &  d’autre 
pour  arriver  au  fuccés. 

Ces  recherches  fi  difficiles  à  faire,  & 
auxquelles  on  a  fi  peu  longé  jufqu’ici, 
font  pourtant  les  lèuls  moyens  qui  nous 
relient  de  lever  une  multitude  de  diffi¬ 
cultés  qui  nous  dérobent  la  connoiflan- 
ce  des  fondemens  réels  de  la  fociété 
humaine.  C’ell  cette  ignorance  de  la 
nature  de  l’homme  qui  jette  tant  d’in¬ 
certitude  &  d’oblcurité  fur  la  véritable 
définition  du  droit  naturel:  car  l’idée 

du 
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du  droit,  dit  Mr.  Burlamaqui,  &  plus 
encore  celle  du  droit  naturel ,  font  ma- 
nifeftement  des  idées  rélatives  à  la  Na¬ 
ture  de  l’homme.  C’eft  donc  de  cette 
Nature  même  de  l’homme,  continue-t- 
il ,  de  fa  conftitution  &  de  fon  Etat 
qu’il  faut  déduire  les  principes  de  cette 
fcience . 

Ce  n’eft  point  fans  furprife  &  fans 
fcandale  qu’on  remarque  le  peu  d’ac¬ 
cord  qui  régne  fur  cette  importante 
matière  entre  les  divers  Auteurs  qui  en 
ont  traité.  Parmi  les  plus  graves  E- 
crivains  h  peine  en  trouve-t-on  deux 
qui  foient  du  même  avis  fur  ce  point. 
Sans  parler  des  Anciens  Philofophes 
qui  femblent  avoir  pris  à  tâche  de  fè 
contredire  entre  eux  fur  les  principes 
les  plus  fondamentaux,  les  Jurifconful- 
tes  Romains  aflujettiffent  indifférem¬ 
ment 
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ment  l’homme  &  tous  les  autres  ani¬ 
maux  à  la  même  Loy  naturelle,  par¬ 
ce  qu’ils  confidérent  plutôt  fous  ce 
nom  la  Loy  que  la  Nature  s’impofe  à 
elle  même  que  celle  qu’elle  prefcrit; 
ou  plutôt,  à  caufe  de  l’acception  par¬ 
ticulière  félon  laquelle  ces  Jurifconful- 
tes  entendent  le  mot  de  Loy  qu’ils 
femblent  n’avoir  pris  en  cette  occafion 
que  pour  l’expreffion  des  rapports  gé¬ 
néraux  établis  par  la  nature  entre  tous 
les  êtres  animés,  pour  leur  commune 
confervation .  Les  Modernes  ne  recon- 
noilfant  fous  le  nom  de  Loy  qu’une 
régie  prefcrite  à  un  être  moral,  c’eft- 
k-dire  intelligent,  libre,  &  confidéré 
dans  fes  rapports  avec  d’autres  êtres, 
bornent  confequemment  au  feul  animal 
doué  de  raifon ,  c’eft-a-dire  à  l’homme ,  la 
compétence  de  la  Loy  naturelle;  mais 
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définiffant  cette  Loy  chacun  à  fa  mo¬ 


de,  ils  l’établilTent  tous  fur  des  princi¬ 
pes  fi  métaphifiques  qu’il  y  a  même 


parmi  nous,  bien  peu  de  gens  en  état 
de  comprendre  ces  principes,  loin  de 
pouvoir  les  trouver  d’eux  mêmes.  De- 
forte  que  toutes  les  définitions  de  ces 
favans  hommes,  d’ailleurs  en  perpétuel¬ 
le  contradiction  entre  elles ,  s’accordent 
feulement  en  ceci,  qu’il  ell  impoflible 
d’entendre  la  Loy  de  Nature  &  par 
confequent  d’y  obéir,  fans  être  un  très 
grand  raifonneur  &  un  profond  Meta- 
phificien.  Ce  qui  fignifie  precifément 
que  les  hommes  ont  dû  employer  pour 
l’établiffement  de  la  fociété ,  des  lumiè¬ 
res  qui  ne  fe  développent  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine  &  pour  fort  peu  de 
gens  dans  le  fein  de  la  fociété  même. 

Connoiflant  fi  peu  la  Nature  &  s’ac- 
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cordant  fi  mal  fur  le  lèns  du  mot  Loi ^ 
il  feroit  bien  difficile  de  convenir  d’u¬ 
ne  bonne  définition  de  la  Loi  naturel¬ 
le.  AuiTi  toutes  celles  qu’on  trouve 
dans  les  Livres,  outre  le  défaut  de  n’ê- 
tre  point  uniformes ,  ont-elles  encore 
celui  d’être  tirées  de  plufieurs  Connoif- 
fances  que  les  hommes  n’ont  point  na¬ 
turellement,  &  des  avantages  dont  ils 
ne  peuvent  concevoir  l’idée  qu’après 
être  fortis-  de  l’Etat  de  Nature.  On 
commence  par  rechercher  les  régies 
dont,  pour  l’utilité  commune,  il  feroit 
à  propos  que  les  hommes  convinffent 
entr’eux;  &  puis  on  donne  le  nom  de 
Loi  naturelle  à  la  colleétion  de  ces  ré¬ 
gies  ,  fans  autre  preuve  que  le  bien 
qu’on  trouve  qui  réfulteroit  de  leur 
pratique  univerfelle.  Voilà  affiirément 
une  manière  très -commode  de  compo- 
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fer  des  définitions ,  &  d’expliquer  la 
nature  des  chofes  par  des  convenances 
presque  arbitraires. 

Mais  tant  que  nous  ne  connoîtrons 
point  l’homme  naturel ,  c’efl  en  vain 
que  nous  voudrons  déterminer  la  Loi 
qu’il  a  reçue  ou  celle  qui  convient  le 
mieux  à  fa  conflitution .  Tout  ce  que 
nous  pouvons  voir  très  clairement  au 
fujet  de  cette  Loi ,  c’eft  que  non  feu¬ 
lement  pour  qu’elle  foit  loi  il  faut  que 
la  volonté  de  celui  qu’elle  oblige  puif- 
fe  s’y  foumettre  avec  connoiflance  ; 
Mais  qu’il  faut  encore  pour  qu’elle  foit 
naturelle  qu’elle  parle  immédiatement 
par  la  voix  de  la  Nature. 

Laiïïant  donc  tous  les  livres  fcien- 
tifiques  qui  ne  nous  apprennent  qu’à 
voir  les  hommes  tels  qu’ils  fe  font  faits 9 
&  méditant  fur  les  premières  &  plus 

fim- 
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Amples  opérations  de  l’Ame  humaine, 
j’y  crois  appercevoir  deux  principes  an¬ 
térieurs  à  la  raifon,  dont  l’un  nous  in- 
téreffe  ardemment  à  nôtre  bien-être  & 
à  la  confervation  de  nous  mêmes  ,  & 
l’autre  nous  infpire  une  répugnance  na¬ 
turelle  à  voir  périr  ou  fouffrir  tout  E- 
tre  fenfible  &  principalement  nos  fem- 
blables.  C’eft  du  concours  &  de  la 
combinaifon  que  nôtre  efprit  eft  en  é- 
tat  de  faire  de  ces  deux  Principes, 
fans  qu’il  foit  néceffaire  d’y  faire  entrer 
celui  de  la  fociabilité ,  que  me  paroift 
lent  découler  toutes  les  régies  du  droit 
naturel;  régies  que  la  raifon  eft  enfuite 
forcée  de  rétablir  fur  d’autres  fonde- 
mens ,  quand  par  fes  développemens 
fucceflifs  elle  eft  venue  à  bout  d’étouf¬ 
fer  la  Nature. 

De  cette  manière,  on  n’eft  point 


lxvi  PREFACE. 

obligé  de  faire  de  l’homme  un  Philo- 
fophe  avant  que  d’en  faire  un  homme; 
fes  devoirs  envers  autrui  ne-  lui  font 
pas  uniquement  diétés  par  les  tardives 
leçons  de  la  Sagelfe  ;  &  tant  qu’il  ne 
reliftera  point  k  l’impulfion  intérieure 
de  la  commifération  ,  il  ne  fera  jamais 
du  mal  à  un  autre  homme  ni  même  à 
aucun  être  fenlible ,  excepté  dans  le 
cas  légitime  où  fa  coniervation  fe  trou¬ 
vant  intéreffée,  il  elt  obligé  de  fe  don¬ 
ner  la  préférence  k  lui -même.  Par  ce 
moyen ,  on  termine  auffi  les  anciennes 
difputes  fur  la  participation  des  ani¬ 
maux  k  la  Loi  naturelle  :  Car  il  effc 
clair  que,  dépourvus  de  lumières  &  de 
liberté,  ils  ne  peuvent  reconnoître  cet¬ 
te  Loi  ;  mais  tenant  en  quelque  choie 
k  nôtre  nature  par  la  fenfibilité  dont 
ils  font  doués,  on  jugera  qu’ils  doivent 

auffi 
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auffi  participer  au  droit  naturel ,  &  que 
l’homme  efi:  alTujetti  envers  eux  à  quel¬ 
que  efpéce  de  devoirs.  Il  femble  ,  en 
effet,  que  fi  je  fuis  obligé  de  ne  faire 
aucun  mal  à  mon  fèmblable ,  c’elt 
moins  parce  qu’il  efi:  un  être  raifonna- 
ble  que  parce  qu’il  efi  un  être  fenlîble; 
qualité  qui  étant  commune  à  la  bête  & 
à  l’homme ,  doit  au  moins  donner  à 
l’une  le  droit  de  n’être  point  maltraitée 
inutilement  par  l’autre. 

Cette  même  étude  de  l’homme  origi¬ 
nel  ,  de  fes  vrais  befoins ,  &  _  des  princi¬ 
pes  fondamentaux  de  fes  devoirs ,  efi; 
encore  le  feul  bon  moyen  qu’on  puifle 
employer  pour  lever  ces  foules  de  diffi¬ 
cultés  qui  fe  préfentent  fur  l’origine  de 
l’inégalité  morale ,  fur  les  vrais  fon- 
demens  du  Corps  politique ,  fur  les 
droits  réciproques  de  fes  membres,  & 


lxviii  PREFACE. 

/  * 

fur  mille  autres  queftions  femblables, 
aufll  importantes  que  mal  éclaircies. 

En  confidérant  la  lociété  humaine 
d’un  regard  tranquile  &  defintéreffé, 
elle  ne  femble  montrer  d’abord  que  la 
violence  des  hommes  puiflans  &  l’op- 
preffion  des  foibles  ;  l’elprit  fe  révolte 
contre  la  dureté  des  uns;  on  elt  porté 
à  déplorer  l’aveuglement  des  autres  ;  & 
comme  rien  n’eft  moins  ftable  parmi 
les  hommes  que  ces  rélations  extérieu¬ 
res  que  le  hazard  produit  plus  fouvent 
que  la  fageffe,  &  qu’on  appelle  foiblef- 
fe  ou  puilfance,  richefle  ou  pauvreté, 
les  établiffemens  humains  paroiflent  au 
premier  coup  d’œuil  fondés  fur  des 
monceaux  de  Sable  mouvant  ;  ce  n’eft 
qu’en  les  éxaminant  de  près,  ce  n’eft 
qu’après  avoir  écarté  la  poufliéce  &  le 
fable  qui  environnent  l’Edifice ,  qu’on 

apper- 
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apperçoit  la  baie  inébranlable  fîir  la¬ 
quelle  il  eft  élevé,  &  qu’on  apprend  à 
en  refpeder  les  fondemens.  Or  fans 
l’étude  ferieufe  de  l’homme,  de  fes  fa¬ 
cultés  naturelles,  &  de  leurs  dévelop- 
pemens  fucceffifs,  on  ne  viendra  jamais 


à  bout  de  faire  ces  dillindions ,  &  de 
féparer  dans  l’aduelle  conftitution  des 
chofes ,  ce  qu’a  fait  la  volonté  divine 
d’avec  ce  que  l’art  humain  a  prétendu 
faire.  Les  recherches  Politiques  &  mo¬ 
rales  auxquelles  donne  lieu  l’importan¬ 
te  queltion  que  j’éxamine ,  font  donc 
utiles  de  toutes  manières  ,  &  l’hiftoire 
hypotétique  des  gouvernemens ,  ell 
pour  l’homme  une  leçon  inftrudive  il 
tous  égards.  En  confidérant  ce  que 
nous  ferions  devenus ,  abandonnés  à 
nous  mêmes,  nous  devons  apprendre  à 
bénir  celui  dont  la  main  bienfaifante. 
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corrigeant  nos  inftitutions  &  leur  don¬ 
nant  une  affrété  inébranlable,  a  préve¬ 
nu  les  desordres  qui  devroient  en  ré¬ 
sulter,  &  fait  naître  nôtre  bonheur  des 
moyens  qui  lèmbioient  devoir  combler 
nôtre  milére. 

Qiiem  te  Dçus  ejjè 

JuJJït ,  &  hmvmcî  qiiâ  parte  locatus  es  in  res 
Difce . 


AVER- 


AVERTISSEMENT 


SUR  LES  NOTES. 


yay  ajouté  quelques  notes  à  cet  ou¬ 
vrage  Jelon  ma  coutume  parejfeufe  de 
travailler  h  bâton  rompu .  Ces  notes 
s  éca ?  tent  quelquefois  ajfés  du  fujet  pour 
nétre  pas  bonnes  à  lire  avec  le  texte . 
Je  les  ai  donc  rejettèes  à  la  fin  du  Difi 
cours  j  dans  lequel  j'ai  tâché  de  Juivre 
de  mon  mieux  le  plus  droit  chemin. 
Ceux  qui  auront  le  courage  de  recom¬ 
mencer  ,  pourront  s'amufer  la  fécondé 
fois  à  battre  les  buijjdns ,  tenter  de 
parcourir  les  notes ;  il  y  aura  peu  de 

mal  que  les  autres  ne  les  lifent  point 
du  tout . 
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question 

Propofée  par  T  Academie  de  Dijon. 


Quelle  efl:  l’origine  de  l’inégalité 
parmi  les  hommes,  &  fi  elle  eft  au- 
torifée  par  la  Loy  naturelle. 
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DISCOURS 


SUR  L'ORIGINE,  E  T  LE  S  FO  ND  E  MENS 
DE  L’INEGALITE'  PARMI  LES  HOMMES. 

s  t  de  l’homme  que  j’ai  à  par- 

4* 

4*  U  'i*  1er,  &  la  queition  que  j’éxamine 
•st 'k'hJç'ïi  m’apprend  que  je  vais  parler  à 
des  hommes  ,  car  on  n’en  propofe  point  de 
femblables  quand  on  craint  d’honorer  la  véri¬ 
té.  Je  défendrai  donc  avec  confiance  la 
caufe  de  l’humanité  devant  les  fages  qui  m’y 
invitent ,  &  je  ne  ferai  pas  mécontent  de 
moi  même  fi  je  me  rends  digne  de  mon  fu- 
jet  &  de  mes  juges. 

Je  conçois  dans  l’Efpece  humaine  deux 
fortes  d’inégalité;  l’une  que  j’appelle  naturel¬ 
le  ou  Phifique ,  parce  qu’elle  eft  établie  par 
la  Nature ,  &  qui  confifte  dans  la  différen- 
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ce  des  âges ,  de  la  Tante  ,  des  forces  du 

Corps  ,  &  des  qualités  de  l’Efprit ,  ou  de 
l’Ame  ;  L’autre  qu’on  peut  appeller  inégalité 
morale ,  ou  politique ,  parce  quelle  dépend 
d’une  forte  de  convention  ,  &  qu’elle  efb 
établie ,  ou  du  moins  autorifée  par  le  con- 
fentement  des  Hommes.  Celle-ci  confite 
dans  les  differents  Privilèges,  dont  quelques- 
uns  jouilfent,  au  préjudice  des  autres,  com¬ 
me  d’être  plus  riches ,  plus  honorés ,  plus 
Puilfants  qu’eus ,  ou  mêmes  de  s’en  faire 
obéir. 

On  ne  peut  pas  demander  quelle  elt  la 
fource  de  l’inégalité  Naturelle  ,  parce  que  la 
réponfe  fe  trouveroit  énoncée  dans  la  fimple 
définition  du  mot  :  On  peut  encore  moins 
chercher,  s’il  n’y  auroit  point  quelque  liaifon 
eflentielle  entre  les  deux  inégalités;  car  ce 
-  *  feroit 
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fcroit  demander ,  en  d’autres  termes,  fi  ceux 
qui  commandent  valent  ncceflairement  mieux, 
que  ceux  qui  obéïfîent  ,  &  fi  la  force  du 
Corps  ou  de  l’Efprit,  la  fagefle  ou  la  vertu, 
le  trouvent  toujours  dans  les  mêmes  indivi¬ 
dus  ,  en  proportion  de  la  Puiflance  ,  ou  de 
h  Richefle  :  Queftion  bonne  peut  être  à  a- 
giter  entre  des  Efclaves  entendus  de  leurs 
Maîtres ,  mais  qui  ne  convient  pas  à  des 
Hommes  raifonnables  &  libres ,  qui  cher¬ 
chent  la  vérité. 

De  quoi  s’agit  il  donc  précifement  dans 
ce  Difcours  ?  De  marquer  dans  le  progrès 
des  chofes,  le  moment  où  le  Droit  fuccedant 
à  la  Violence ,  la  Nature  .fut  foumife  à  la 
Loi  ;  d’expliquer  par  quel  enchaînement  de 
prodiges  le  fort  put  fe  refoudre  à  fervir  le 
foible  ,  &  le  Peuple  à  acheter  un  repos  en 
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idée,  au  prix  d’une  félicité  réelle. 

Les  Philofophes  qui  ont  examiné  les  fon- 
demens  de  la  fociété ,  ont  tous  fenti  la  né- 
ceffité  de  remonter  jufqu’à  l’état  de  Nature, 
mais  aucun  d’eux  n’y  effc  arrivé.  Les  uns 
n’ont  point  balancé  à  fuppofer  à  l’Homme 
dans  cet  état,  la  notion  du  Jufte  &  de  l’In- 
j ufte  ,  fans  fe  foucier  de  montrer  qu’il  dut 
avoir  cette  notion  ,  ni  même  qu’elle  lui  fût 
utile  :  D’autres  ont  parlé  du  Droit  Naturel 
que  chacun  a  de  conferver  ce  qui  lui  appar¬ 
tient  ,  fans  expliquer  ce  qu’ils  entendoient 
par  appartenir;  D’autres  donnant  d’abord  au 
plus  fort  l’autorité  fur  le  plus  foible ,  ont 
auffitôt  fait  naître  le  Gouvernement ,  fans 
fonger  au  temps  qui  dut  s’écouler  avant  que 
le  lèns  des  mots  d’autorité,  &  de  gouverne¬ 
ment  pût  exifter  parmi  les  Hommes  :  Enfin 


tous 
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tous,  parlant  fans  celle  de  befoin,  d’avidité, 
d’oppreffion ,  de  delirs  ,  &  d’orgueil ,  ont 
tranlporté  à  l’état  de  Nature ,  des  idées  qu’ils 
avoient  prifes  dans  la  fociété;  Ils  parloient 
de  l’Homme  Sauvage  ,  &  ils  peignoient 
l’homme  Civil.  Il  n’efl  pas  même  venu  dans 
l’elprit  de  la  plupart  des  nôtres  de  douter 
que  l’Etat  de  Nature  eût  exillé,  tandis  qu’il 
efl  évident ,  par  la  lecture  des  Livres  Sa¬ 
crés  ,  que  le  premier  Homme  ayant  reçu 
immédiatement  de  Dieu  des  lumières  &  des 
Préceptes,  n’étoic  point  lui -même  dans  cet 
état,  &  qu’en  ajoutant  aux  Ecrits  de  Moïfe 
la  foi  que  leur  doit  tout  Philofophe  Chrétien, 
il  faut  nier  que ,  même  avant  le  Deluge , 
les  Hommes  fe  foient  jamais  trouvés  dans 
le  pur  état  de  Nature ,  à  moins  qu’ils  n’y 
foient  retombés  par  quelque  Evénement  ex¬ 


traor- 


traordinaire  :  Paradoxe  fort  embarraffant  à 
défendre,  &  tout  à  fait  impoffible  à  prou* 
ver. 

Commençons  donc  par  écarter  tous  les 
faits ,  car  ils  ne  touchent  point  à  la  quef- 
tion.  Il  ne  faut  pas  prendre  les  Recher¬ 
ches,  dans  les  quelles  on  peut  entrer  fur  ce 
Sujet ,  pour  des  vérités  hiltoriques ,  mais 
feulement  pour  des  raifonnemens  hypothéti¬ 
ques  &  conditionnels;  plus  propres  à  éclair¬ 
cir  la  Nature  des  chofes ,  qu’à  montrer  la 
véritable  origine  ,  &  femblables  à  ceux  que 
font  tous  les  jours  nos  Phyficiens  fur  la  for¬ 
mation  du  Monde.  La  Religion  nous  or¬ 
donne  de  croire  que  Dieu  lui -même  ayant 
tiré  les  Hommes  de  l'état  de  Nature ,  ils 
font  inégaux  parce  qu’il  a  voulu  qu’ils  le  fuf- 
fent  ;  mais  elle  ne  nous  défend  pas  de  for¬ 


! 
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mer  des  conjectures  tirées  de  la  feule  nature 
de  l’homme  &  des  Etres  qui  l’environnent , 
fur  ce  qu’auroit  pu  devenir  le  Genre -hu¬ 
main,  s’il  fût  refté  abandonné  à  lui -même. 
Voilà  ce  qu’on  me  demande ,  &  ce  que  je 
me  propofe  d’examiner  dans  ce  Difcours. 
Mon  fujet  intéreflant  l’homme  en  général, 
je  tâcherai  de  prendre  un  langage  qui  con¬ 
vienne  à  toutes  les  Nations,  ou  plûtôt,  ou¬ 
bliant  les  temps  &  les  Lieux,  pour  ne  fon- 
ger  qu’aux  Hommes  à  qui  je  parle ,  je  me 
fuppoferai  dans  le  Lïcée  d’Athenes,  répétant 
les  Leçons  de  mes  Maîtres  ,  ayant  les  Pla- 
tons  &  les  Xenocrates  pour  Juges ,  &  le 
Genre -humain  pour  Auditeur. 

O  Homme ,  de  quelque  Contrée  que  tu 
fois,  quelles  que  foient  tes  opinions,  écoute; 
Voici  ton  hiftoire  telle  que  j’ai  cru  la  lire, 

I»  non 
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non  dans  les  Livres  de  tes  femblables  qui 
font  menteurs ,  mais  dans  la  Nature  qui  ne 
ment  jamais.  Tout  ce  qui  fera  d’elle ,  fera 
vrai  :  Il  n’y  aura  de  faux  que  ce  que  j’y 
aurai  mêlé  du  mien  fans  le  vouloir.  Les 
temps  dont  je  vais  parler  font  bien  éloignés: 
Combien  tu  as  changé  de  ce  que  tu  étois! 
C’efl:  pour  ainli  dire  la  vie  de  ton  efpéce 
que  je  te  vais  décrire  d’après  les  qualités 
que  tu  as  reçues,  que  ton  éducation  &  tes 
habitudes  ont  pu  dépraver ,  mais  qu’elles 
n’ont  pu  détruire.  Il  y  a,  je  le  fens ,  un 
fige  auquel  l’homme  individuel  voudrait  s'ar¬ 
rêter;  Tu  chercheras  l’âge  auquel  tu  délire¬ 
rais  que  ton  Efpece  fe  fût  arrêtée.  Mécon¬ 
tent  de  ton  état  prefent,  par  des  raifons  qui 
annoncent  à  ta  Poffcérité  malheureufe  de  plus 
grands  mécontentemens  encore ,  peut  -  être 

vou- 
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voudrais  tu  pouvoir  rétrogader;  Et  ce  fenti- 
ment  doit  faire  l’Eloge  de  tes  premiers  a- 
yeux,  la  critique  de  tes  contemporains,  & 
l’effroi  de  ceux ,  qui  auront  le  malheur  de 
vivre  après  toi. 
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bien  juger  de  l’état  naturel  de  l’Hom¬ 
me,  de  le  confiderer  dès  fon  origine,  &  de 
l'éxaminer,  pour  ainfi  dire,  dans  le  premier 
Embryon  de  l’efpéce  ;  je  ne  fuivrai  point 
fon  organifadon  à  travers  fes  devéloppemens 
fucceffifs  :  Je  ne  m’arrêterai  pas  à  rechercher 
dans  le  Syftême  animal  ce  qu’il  put  être  au 
commencement ,  pour  devenir  enfin  ce  qu’il 
etl;  Je  n’examinerai  pas,  fi,  comme  le  penfe 
Ariftote,  fes  ongles  alongés  ne  furent  point 
d’abord  des  griffes  crochües  ;  s’il  n’étoit  point 
velu  comme  un  ours,  &  fi  marchant  à  qua- 
(*3*)  tre  pieds,  (*  3.)  fes  regards  dirigés  vers  la 
Terre ,  &  bornés  à  un  horizon  de  quelques 
pas,  ne  marquoient  point  à  la  fois  le  carac- 
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tere ,  &  les  limites  de  fes  idées .  Je  ne 
pourrais  former  fur  ce  fujet  que  des  conjec¬ 
tures  vagues  ,  &  presque  imaginaires  :  L’A¬ 
natomie  comparée  a  fait  encore  trop  peu  de 
progresses  obfervations  des  Naturalises  font 
encore  trop  incertaines  ,  pour  qu’on  puiife 
établir  fur  de  pareils  fondemens  la  baze  d’un 
raifonnement  folide;  ainfi,  fans  avoir  recours 
aux  connoiflances  furnaturelles  que  nous  a- 
vons  fur  ce  point ,  &  fans  avoir  égard  aux 
changemens  qui  ont  dû  furvenir  dans  la  con¬ 
formation  ,  tant  intérieure  qu’extérieure  de 
l’homme,  à  mefure  qu’il  appliquoit  fes  mem¬ 
bres  à  de  nouveaux  ufages,  &  qu’il  fe  non- 
rifloit  de  nouveaux  alimens,  je  le  fuppoferai 
conformé  de  tous  temps ,  comme  je  le  vois 
aujourd’hui,  marchant  à  deux  pieds,  fe  fer- 
vant  de  fes  mains  comme  nous  faifons  des 
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nôtres,  portant  fes  regards  fur  toute  la  Na¬ 
ture,  &  mefurant  des  yeux  la  vafte  étendue 
du  Ciel. 


En  dépouillant  cet  Etre,  ainfi  conftitué, 

*  > 

de  tous  les  dons  furnaturels  qu’il  a  pu  rece¬ 
voir,  &  de  toutes  les  facultés  artificielles, 
qu’il  n’a  pu  acquérir  que  par  de  longs  pro¬ 
grès;  En  le  confiderant,  en  un  mot,  tel 
qu’il  a  dû  fortir  des  mains  de  la  Nature, 
je  vois  un  animal  moins  fort  que  les  uns, 
moins  agile  que  les  autres ,  mais  à  tout  pren¬ 
dre  ,  organizé  le  plus  avantageulement  de 
tous:  Je  le  vois  ié  raflàfiant  fous  un  chef- 
ne ,  fe  défalterant  au  premier  Ruifîeau ,  trou¬ 
vant  fon  lit  au  pied  du  même  arbre  qui  lui 
a  fourni  fon  repas,  &  voilà  fes  befoins  fa- 
tisfaks. 


La  Terre  abandonnée  à  fa  fertilité  natu¬ 
relle 
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relie  (  *  a.  ) ,  &  couverte  de  forêts  immen-  ç*  a  ^ 
fes  que  la  Coignée  ne  mutila  jamais,  offre 

à  chaque  pas  des  Magazins  &  des  retraites 

# 

aux  animaux  de  toute  efpèce.  Les  Hom¬ 
mes  difperfés  parmi  eux,  obfervent,  imitent 
leur  induftrie,  &  s’élèvent  ainfi  jufqu’à  l’inf- 
tinft  des  Bêtes,  avec  cet  avantage  que  cha¬ 
que  efpèce  n’a  que  le  lien  propre ,  &  que 
l’homme  n’en  ayant  peut-être  aucun  qui  lui 
appartienne ,  fe  Jes  approprie  tous ,  fe  nour¬ 
rit  également  de  la  pluspart  des  alimens 
divers  (*  4.)  que  les  autres  animaux  fe  parta-  (*4.} 
gent,  &  trouve  par  confequent  fa  fubfiftance 
plus  aifément  que  ne  peut  faire  aucun  d’eux. 

Accoutume’ s  des  l’enfance  aux  intem¬ 
péries  de  l’air,  &  à  la  rigueur  des  faifons, 
exercés  à  la  fatigue,  &  forcés  de  défendre 
nuds  &  fans  armes  leur  vie  &  leur  Proye 
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contre  les  autres  Bêtes  féroces,  ou  de  leur 
échapper  à  la  courfe,  les  Hommes  fe  for¬ 
ment  un  tempérament  robufte  &  prefque  in¬ 
altérable;  Les  Enfans,  apportant  au  monde 
l’excellente  conftitution  de  leurs  Peres,  & 
la  fortifiant  par  les  même  exercices  qui  l’ont 
produite,  acquiérent  ainfi  toute  la  vigueur 
dont  j’efpèce  humaine  eft  capable.  La  natu¬ 
re  en  ufe  précifement  avec  eux  comme  la  Loi 
de  Sparte  avec  les  Enfans  des  Citoyens  ;  Elle 
rend  forts,  &  robuftes  ceux  qui  font  bien 
conflitués  &  fait  périr  tous  les  autres;  dif¬ 
ferente  en  cela  de  nos  fociétés ,  où  l’état , 
en  rendant  les  Enfans  onéreux  aux  Pères, 
les  tue  indiftinclement  avant  leur  naiflance. 

Le  corps  de  l’homme  fauvage  étant  le 
leul  infiniment  qu’il  connoiffe,  il  l’employe  à 
divers  ufages ,  dont,  par  le  défaut  d’exerci¬ 
ce, 
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ce,  les  nôtres  font  incapables,  &  c’elt  notre 
induftrie  qui  nous  ôte  la  force  &  l’agilité 
que  la  néceffité  l’oblige  d’acquérir.  S’il  a- 
voit  eu  une  hache  ,  fon  poignet  romproit  -  il 
de  fi  fortes  branches  ?  S’il  avoit  eu  une  fron¬ 
de  ,  lanceroit  il  de  la  main  une  pierre  avec 
tant  de  roideur  ?  S’il  avoit  eu  une  échelle, 
grimperoit.il  fi  légèrement  fur  un  arbre? 
S’il  avoit  eu  un  Cheval,  feroit  il  fi  vite  à  la 
Courfe  ?  LaiiTez  à  l’homme  civilifé  le  tems 
de  ralfembler  toutes  fes  machines  autour  de 
lui,  on  ne  peut  douter  qu’il  ne  furmonte  fa¬ 
cilement  l’homme  Sauvage  ;  mais  fi  vous  vou- 
lés  voir  un  combat  plus  inégal  encore,  met¬ 
tez- les  nuds  &  des- armés  vis-à-vis  l’un  de 
l’autre,  &  vous  reconnoîtrés  bientôt  quel  efl; 
l’avantage  d’avoir  fans  celfe  toutes  fes  forces 
à  fa  difpofition ,  d’être  toujours  prêt  à  tout 

R  5 
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evene- 


evenement ,  &  de  fe  porter ,  pour  ainfl  di- 
(*5.)  re,  toujours  tout  entier  avec  foi.  (*  5.) 

Hobbes  prétend  que  l’homme  effc  natu¬ 
rellement  intrépide,  &  ne  cherche  qu’à  atta¬ 
quer,  &  combattre.  Un  Philofophe  illuffcre 
penfe  au  contraire ,  &  Cumberland  &  Puf- 
'  fendorff  l’affurent  auffi  , ..  que  rien  n’eft  fi  ti¬ 
mide  que  l’homme  dans  l’état  de  Nature , 
&  qu’il  effc  toujours  tremblant,  &  prêt  à  fuir 
au  moindre  bruit  qui  le  frappe ,  au  moindre 
mouvement  qu’il  apperçoit.  Cela  peut  être 
ainfi  pour  les  objets  qu’il  ne  connoît  pas,  & 

je  ne  doute  point  qu’il  11e  foit  effrayé  par 

.  / 

tous  les  nouveaux  Spectacles  ,  qui  s’of¬ 
frent  à  lui ,  toutes  les  fois  qu’il  ne  peut  dis¬ 
tinguer  le  bien  &  le  mal  Phyfiques  qu’il  en 
doit  attendre,  ni  comparer  fes  forces  avec 
les  dangers  qu’il  a  à  courir  ;  circonftances 


rares 
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rares  dans  l'état  de  Nature,  où  toutes  chofes 
marchent  d'une  maniéré  fl  uniforme,  &  où 
la  face  de  la  Terre  n’eft  point  fujette  à  ces 
changemens  brusques  &  continuels,  qu’y  cau- 
fent  les  pallions,  &  l’inconftance  des  Peuples 
reunis.  Mais  l’homme  Sauvage  vivant  dif- 
perfé  parmi  les  animaux ,  &  fe  trouvant  de 
bonne  heure  dans  le  cas  de  fe  mefurer  avec 
eux  ,  il  en  fait  bientôt  la  comparaifon  ,  & 
Tentant  qu’il  les  furpafle  plus  en  adrefle,  qu’ils 
ne  le  furpalfent  en  force ,  il  apprend  à  ne 
les  plus  craindre.  Mettez  un  ours,  ou  un 
loup  aux  prifes  avec  un  Sauvage  robufte; 
agile,  courageux  comme  ils  font  tous,  armé 
de  pierres,  &  d’un  bon  bâton,  &  vous  ver¬ 
rez  que  le  péril  fera  tout  au  moins  récipro¬ 
que,  &  qu’après  plufleurs  expériences  pareil¬ 
les  ,  les  Bêtes  féroces  qui  n’aiment  point  a 
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s’attaquer  l’une  à  l’autre ,  s’attaqueront  peu 
volontiers  à  l’homme,  qu’efles  auront  trouvé 
tout  auiïi  féroce  qu’ elles .  A  l’égard  des  ani¬ 
maux  qui  ont  réellement  plus  de  force  qu’il 
n’a  d’adrefle  ,  il  efl  vis  à  vis  d’eux  dans  le 
cas  des  autres  elpéces  plus  foibles ,  qui  ne 
îaiffent  pas  de  fubfifter  ;  avec  cet  avantage 
pour  l’homme,  que  non  moins  difpos  qu’eux 
à  la  courfe  ,  &  trouvant  fur  les  arbres  un 
refuge  presque  afliiré;  il  a  par  tout  le  pren¬ 
dre  &  le  laifïer  dans  la  rencontre ,  &  le 
choix  de  la  fuite  ou  du  combat.  Ajoutons 
qu’il  ne  paroit  pas  qu’aucun  animal  fafle  na¬ 
turellement  la  guerre  à  l’homme,  hors  le  cas 
de  fa  propre  défenfe  ou  d’une  extrême  faim, 
ni  témoigne  contre  lui  de  ces  violentes  anti¬ 
pathies  qui  femblent  annoncer  qu’une  elpé- 
ce  efl:  deftinée  par  la  Nature  à  fervir  de  pâ¬ 
ture  à  l’autre.  D'au- 
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D’a  u  t  r  e  s  ennemis  plus  redoutables  ,  & 
dont  l’homme  n’a  pas  les  mêmes  moyens  de 
fe  défendre ,  font  les  infirmités  naturelles, 
l’enfance ,  la  vieilleffe ,  &  les  maladies  de 
toute  elpéce;  Trilles  lignes  de  notre  foiblef- 
fe ,  dont  les  deux  premiers  font  communs  à 
tous  les  animaux,  &  dont  le  dernier  appar¬ 
tient  principalement  à  l’homme  vivant  en 
Société.  J’obferve  même,  au  fujet  de  l’En¬ 
fance,  que  la  Mere  portant  partout  fon  en¬ 
fant  avec  elle,  a  beaucoup  plus  de  facilité  à 
le  nourrir  que  n’ont  les  femelles  de  plufieurs 
animaux ,  qui  font  forcées  d’aller ,  &  venir 
fans  cefie  avec  beaucoup  de  fatigue  ,  d’un 
côté  pour  chercher  leur  pâture ,  &  de  l’au¬ 
tre  pour  alaiter  ou  nourrir  leurs  petits .  Il  efl 
vrai  que  fi  la  femme  vient  à  périr,  l’enfant 
rifque  fort  de  pqrir  avec  elle  ;  mais  ce  dan¬ 


ger 


ger  efl  commua  à  cent  autres  efpéces,  dont 
les  petits  ne  font  de  longtems  en  état  d’al» 
1er  chercher  eux -mêmes  leur  nourriture;  & 
fi  l’Enfance  efl  plus  longue  parmi  nous ,  la 
vie  étant  plus  longue  auffi ,  tout  efl  encore 
(*d.)  à  peu  près  égal  en  ce  point,  (*  d.)  quoi 
qu’il  y  ait  fur  la  durée  du  premier  âge ,  & 
(*<5.)  fur  le  nombre  des  petits,  (*  6.  )  d’autres  ré¬ 
glés  ,  qui  ne  font  pas  de  mon  Sujet .  Chez  les 
Vieillards,  qui  agiffent  &  tranfpirent  peu,  le 
befoin  d’alimens  diminue  avec  la  faculté  d’y 
pourvoir;  Et  comme  la  vie  Sauvage  éloigne 
d’eux  la  goûte  &  les  rhumatismes ,  &  que 
la  vieillefle  eft  de  tous  les  maux  celui  que 
les  fecours  humains  peuvent  le  moins  foula- 
ger,  ils  s’éteignent  enfin,  fans  qu’on  s’apper- 
çoive  qu’ils  ceffent  d’être ,  &  presque  fans 
s’en  appercevoir  eux  mêmes. 
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A  l’égard  des  maladies  ,  je  ne  répéterai 
point  les  vaines  &  fauffes  déclamations,  que 
font  contre  la  Medecine  la  plûpart  des  gens 
en  fanté;  mais  je  demanderai  s’il  y  a  quelque 
obfervation  folide  de  laquelle  on  puilTe  con¬ 
clure  que  dans  les  Pays ,  où  cet  art  efl:  le  plus 
négligé,  la  vie  moyenne  de  l’homme  foit  plus 
courte  que  dans  ceux  où  il  efl;  cultivé  avec  le 
plus  de  foin  ;  Et  comment  cela  pourroit  il 
être,  fl  nous  nous  donnons  plus  de  maux  que 
la  Medecine  ne  peut  nous  fournir  de  Reme- 
des  !  L’extrême  inégalité  dans  la  manière  de 
vivre,  l’excès  d’oifiveté  dans  les  uns  ,  l’excès 
de  travail  dans  les  autres ,  la  facilité  d’irriter 
&  de  fatisfaire  nos  appétits  &  notre  fenfuaü- 
té ,  les  alimens  trop  recherchés  des  riches , 
qui  les  nourriflent  de  flics  échauffants  &  les 
accablent  d’indigeffions ,  la  mauvaife  nouritu- 
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re  des  Pauvres ,  dont  ils  manquent  même  le 
plus  Peuvent ,  &  dont  le  défaut  les  porte 
à  furchager  avidement  leur  eftomac  dans 
l’occafion ,  les  veilles ,  les  excès  de  toute  ef- 
pece ,  les  tranlports  immodérés  de  toutes  les 
Pallions  ,  les  fatigues  ,  &  l’épuifement  d’Ef- 
prit,  les  chagrins,  &  les  peines  fins  nombre 
qu’on  éprouve  dans  tous  les  états,  &  dont  les 
âmes  font  perpétuellement  rongées;  Voilà  les 
funeftes  garands  que  la  pluspart  de  nos  maux 
font  notre  propre  ouvrage ,  &  que  nous  les 
aurions  presque  tous  évités,  en  confervant  la 
manière  de  vivre  fimple ,  uniforme ,  &  foli- 
taire  qui  nous  étoit  preferite  par  la  Nature. 
Si  elle  nous  a  dellinés  à  être  fains,  j’ofe  pres¬ 
que  affurer ,  que  l’état  de  réflexion  elt  un  état 
* 

contre  Nature ,  &  que  l’homme  qui  médite 
eft  un  animal  dépravé.  Quand  on  fonge  à  la 

bonne 
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bonne  conftitution  des  Sauvages ,  au  moins 
de  ceux  que  nous  n’avons  pas  perdus  avec 
nos  liqueurs  fortes,  quand  on  fait  qu’ils  ne 
connoiiïent  presque  d’autres  maladies  que  les 
blelîures  &  la  vieilleffe ,  on  eft  très  porte  à 
croire  qu’on  ferait  aifément  l’hiftoire  des  ma¬ 
ladies  humaines  en  fuivant  celle  des  Sociétés 
civiles.  C’effc  au  moins  l’avis  de  Platon,  qui 

I 

juge ,  fur  certains  Remedes  employés  ou  ap¬ 
prouvés  par  Podalyre  &  Macaon  au  liège  de 
Troye ,  que  diverles  maladies  que  ces  reme¬ 
des  dévoient  exciter ,  n  etoient  point  encore 
alors  connues  parmi  les  hommes. 

Avec  fi  peu  de  fources  de  maux  ,  l’hom¬ 
me  dans  l’état  de  Nature  n’a  donc  guéres  be- 
foin  de  remedes,  moins  encore  de  Médecins  ; 
l’efpéce  humaine  n’eft  point  non  plus  à  cet 
égard  de  pire  condition  que  toutes  les  autres, 

C  & 


&  il  effc  aifé  de  favoir  des  ChafTeurs  fi  danj  . 
leurs  courfes  ils,,  trouvent  beaucoup  d’animaux 
infirmes,  Plufieurs  en  trouvent  qui  ont  re¬ 
çu  des  blefîiires  confldérables  très -bien  ci- 
catrifées,  qui  ont  eu  des  os  &  même  des 
membres ,  rompus  &  repris  fans  autre  Chi¬ 
rurgien  que  le  tems ,  fans  autre  régime  que 
leur  vie  ordinaire,  &  qui  n’en  font  pas  moins 
parfaitement  .guéris ,  pour  n’avoir  point  été 
tourmentés  d’incifions,  empoifonnés  de  Dro¬ 
gues,  ni  exténués  de  jeûnes.  Enfin,  quelque 
utile  que  puifle  être  parmi  nous  la  medecine 
bien  adminiftrée,  il  efl  toujours  certain,  que 
fi  le  Sauvage  malade  abandonné  à  lui -même 
n’a  rien  à  efpérer  que  de  la  Nature  j  en  re¬ 
vanche  il  n’a  rien  à  craindre  que  de  fou 
mal,  ce  qui  rend  fouvent  fa  fituation  préfé¬ 
rable  à  la  notre. 
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■  Gardons  nous  donc  de  confondre  l’hom¬ 
me  Sauvage  avec  les  hommes  ,  que  nous  a- 
vons  fous  les  yeux.  La  Nature  traite  tous 
les  animaux  abandonnés  à  fes  foins  avec  une 
prcdileêlion ,  qui  femble  montrer  combien  el¬ 
le  eft  jaloufe  de  ce  droit.  Le  Cheval,  le 
Chat,  le  Taureau,  l’Ane  même  ont  la  plûpare 
une  taille  plus  haute  ,  tous  une  conftitution 
.plus  robufte,  plus  de  vigueur,  de  force,  & 
de  cornage  dans  les  forêts  que  dans  nos  mai- 
Ions  j  ils  perdent  la  moitié  de  ces  avantages 
en  devenant  Domeftiques,  &  l’on  dirait  que 
tous  nos  foins,  a  bien  traiter ,  &  nourrir  ces 
animaux,  n  aboutiflent  qua  les  abâtardir,  j ■ 
en  eft  ainfi  de  l’homme  même  :  En  devenant 
fociable  &  Efclave,  il  devient  foible ,  crain¬ 
tif,  rampant,  &  fa  manière  de  vivre  molle 
&  efféminée  achevé  d’énerver  à  la  fois  fa  for- 
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ce  &  fon  courage.  Ajoutons  qü’entre  les 
conditions  Sauvage  &  Domeflique  la  différen¬ 
ce  d’homme  à  homme  doit  être  plus  grande 
encore  que  celle  de  bête  à  bête  ;  car  rani¬ 
mai  ,  &  l’homme  ayant  été  traités  également 
par  la  Nature ,  toutes  les  commodités  que 
l’homme  fe  donne  de  plus  qu’aux  animaux 
qu’il  âpprivoife  ,  font  autant  de  caufes  parti¬ 
culières  qui  le  font  dégénérer  plus  fenfible- 
ment. 

Ce  n’eft  donc  pas  un  fi  grand  malheur  à 
ces  premiers  hommes,  ni  furtout  un  fi  grand 
obftacle  à  leur  confervation ,  que  la  nudité , 
le  défaut  d’habitation,  &  la  privation  de  tou¬ 
tes  ces  inutilités ,  que  nous  croyons  fi  necef- 
faires .  S’ils  n’ont  pas  la  peau  veliie ,  ils  n’en 
ont  aucun  befoin  dans  les  Païs  chauds,  &  ils 

lavent  bientôt,  dans  les  Païs  froids ,  s’appro¬ 
prier 
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prier  celles  des  Bêtes  qu’ils  ont  vaincues  ;  s’ils 
n’ont  que  deux  pieds  pour  courir  ,  ils  ont 
deux  bras  pour  pourvoir  à  leur  défenfe  &  à 
leurs  befoins;  Leurs  Enfans  marchent  peut- 
être  tard  &  avec  peine,  mais  les  Meres  les 
portent  avec  facilité  ;  avantage  qui  manque 
aux  autres  efpéces  ,  où  la  mere  étant  pour- 
fuivie ,  fe  voit  contrainte  d’abandonner  fes 
petits,  ou  de  regler  fon  pas  fur  le  leur.  En¬ 
fin,  à  moins  de  fuppofer  ces  concours  fingu- 
Jiers  &  fortuits  de  circonftances ,  dont  je 
parlerai  dans  la  fuite ,  &  qui  pouvoient  fort 
bien  ne  jamais  arriver ,  il  effc  clair  en  tout 
état  de  caufe ,  que  le  premier  qui  fe  fit  des 
habits  ou  un  Logement,  fe  donna  en  cela  des 
chofes  peu  necelfaires ,  puis  qu’il  s’en  étoic 
pafle  jusqu’alors  ,  &  qu’on  ne  voit  pas  pour¬ 
quoi  il  n’eût  pû  fupporter  homme  fait ,  un 


genre 


genre  de  vie  qu’il  fupportoit  dés  fon  enfance. 

Seul,  oifif,  &  toujours  voilîn  du  danger, 
l’homme  Sauvage  doit  aimer  à  dormir  ,  & 
avoir  le  fommeil  léger  comme  les  animaux, 
qui  penfant  peu  ,  dorment,  pour  ainfi  dire , 
tout  le  temps  qu’ils  ne  penfent  point  :  Sa 
propre  confervation  faifant  presque  fon  uni¬ 
que  foin  ,  fes  facultés  les  plus  exercées  doi¬ 
vent  être  celles  ,  qui  ont  pour  objet  princi¬ 
pal  l’attaque  &  la  défenfe,  foit  pour  fubju- 
guer  fa  proye  ,  foit  pour  fe  garantir  d’être 
celle  d’un  autre  animal  :  Au  contraire  ,  les 
organes  qui  ne  fe  perfectionnent  que  par  la 
mol  elfe  &  la  fenfualité,  doivent  relier  dans 
un  état  de  grolfiéreté,  qui  exclud  en  lui  tou¬ 
te  efpéce  de  délicateffe;  &  fes  fens  fe  trou¬ 
vant  partagés  fur  ce  point,  il  aura  le  toucher 

&  le  goût  d’une  rudefle  extrême;  La  veiie, 
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l’oüie  &  l’odorat  de  la  pins  grande  fubtilité: 
Tel  eft'  l’état  animal  en  général ,  «St  c’eft 

d 

aufli ,  félon  le  rapport  des  Voyageurs,  celui 
de  la  plûpart  des  Peuples  Sauvages.  Ainii  il 
ne  faut  point  s’étonner  ,  que  les  Hottentots 
du  Cap  de  Bonne  Efperance  découvrent ,  à 
la  limple  veiie  des  Vailfeaux  en  haute  mer, 
d’auffi  loin  que  les  Hollandois  avec  des  Lu¬ 
nettes  ,  ni  que  les  Sauvages  de  l’Amérique 
fentilTent  les  Efpagnols  à  la  pille ,  comme 
auroient  pu  faire  les  meilleurs  Chiens,  ni  que 
toutes  ces  Nations  Barbares  fupportent  fans 
peine  leur  nudité ,  aiguifent  leur  goût  à  for¬ 
ce  de  Piment,  &  boivent  les  Liqueurs  Eu¬ 
ropéennes  comme  de  l’eau. 

Je  n’ai  confideré  jufqu’ici  que  l’Homme 
Phvfique;  Tâchons  de  le  regarder  maintenanr 
par  le  côté  Métaphyfique  <Sc  Moral. 
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Je  ne  vois  dans  tout  animal  qu’une  ma¬ 
chine  ingenieufe,  à  qui  la  nature  a  donné 
des  fens  pour  fe  remonter  elle  même  ,  & 
pour  fe  garantir,  jufqu’à  un  certain  point, 
de  tout  ce  qui  tend  à  la  détruire,  ou  à  la 
déranger.  J’apperçois  précifement  les  mêmes 
chofes  dans  la  machine  humaine,  avec  cette 
différence  que  la  Nature  feule  fait  tout  dans 
les  operations  de  la  Bête,  au -lieu  que  l’hom¬ 
me  concourt  aux  tiennes,  en  qualité  d’agent 
libre.  L’un  choifit  ou  rejette  par  inftinêt, 
6c  l’autre  par  un  acte  de  liberté;  ce  qui  fait 
que  la  Bête  ne  peut  s’écarter  de  la  Réglé  qui 
lui  efl;  préferite,  même  quand  il  lui  feroit 
avantageux  de  le  faire,  &  que  l’homme  s’en 
écarte  fou  vent  à  fon  préjudice.  C’eft  ainfi 
qu’un  Pigeon  mourrait  de  faim  près  d’un  Bas- 
fin  rempli  des  meilleures  viandes ,  &  un  Chat 

fur 
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fur  des  tas  de  fruits ,  ou  de  grain ,  quoique 
l’un  &  l’autre  put  très  bien  fe  nourrir  de  l’a¬ 
liment  qu’il  dédaigné ,  s’il  s’étoit  avifè  d’en 
elfayer:  Ceft  ainfx  que  les  hommes  diffolus 
fe  livrent  à  des  excès,  qui  leur  caufent  la 
fièvre  &  la  mort;  parce  que  l’Elprit  déprave 
les  fens  ,  &  que  la  volonté  parle  encore 
quand  la  Nature  fe  taît. 

Tout  animal  a  des  idées  puis  qu’il  a  des 
fens,  il  combine  même  les  idées  jufqu’à  un 
certain  point ,  ot  1  homme  ne  diffère  à  cet 
égard  de  la  Bete  que  du  plus  au  moins  :  Quel¬ 
ques  Philofophes  ont  même  avancé  qu’il  y  a 
plus  de  différence  de  tel  homme  à  tel  hom¬ 
me  que  de  tel  homme  à  telle  bête;  Ce  n’efl; 
donc  pas  tant  l’entendement  qui  fait  parmi 
les  animaux  la  diftinction  fpécifique  de  l’hom¬ 
me  que  fa  qualité  d’agent  libre.  La  Nature 
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commande  à  tout  animal ,  &  la  Bête  obéît. 
L’homme  éprouve  la  même  impreffion,  mais 
il  fe  reconnoît  libre  d’acquiefcer ,  ou  de  re- 
ffffer;  &  c’eft  furtout  dans  la  confcience  de 
cette  liberté  que  fe  montre  la  fpiritualité  de 
fon  ame:  car  la  Phyfique  explique  en  quel¬ 
que  manière  le  mécanifme  des  fens  &  la 
formation  des  idées;  mais  dans  la  puiflance 
de  vouloir  ou  plutôt  de  choifir,  &  dans  le 
fentiment  de  cette  puiflance  on  ne  trouve 
que  des  actes  purement  fpirituels ,  dont  on 
n’explique  rien  par  les  Loix  de  la  Mécanique. 

Mais,  quand  les  difficultés  qui  environ¬ 
nent  toutes  ces  queftions,  laiflferoient  quelque 
lieu  de  difputer  fur  cette  différence  de  l’hom¬ 
me  &  de  l’animal ,  il  y  a  une  autre  qualité 
très  Ipécifique  qui  les  diftingue ,  &  for  laquelle 

il  ne  peut  y  avoir  de  conteftation ,  c’eft  la  fa- 

cul- 


DISCOURS.  33 

culté  de  fe  perfectionner;  faculté  qui,  à  l'aide 
des  circonftances ,  développe  fucceffivement 
toutes  les  autres ,  &  réfide  parmi  nous  tant 
dans  l’efpéce  ,  que  dans  l’individu,  au  lieu 
qu’un  animal  eft,  au  bout  de  quelques  mois, 
ce  qu’il  fera  toute  fa  vie ,  &  fon  efpéce ,  au 
bout  de  mille  ans,  ce  quelle  étoit  la  premiè¬ 
re  année  de  ces  mille  ans.  Pourquoi  l’hom¬ 
me  feul  eft  il  fujet  à  devenir  imbécile?  N’eft  '  ) 
ce  point  qu’il  retourne  ainfi  dans  fon  état 
primitif,  &  que,  tandis  que  la  Bête,  qui  n’a 
rien  acquis  &  qui  n’a  rien  non  plus  à  per¬ 
dre,  relie  toujours  avec  fon  inftinft,  l’hom¬ 
me  reperdant  par  la  vieiUelTe  ou  d’autres  ac- 
cidens,  tout  ce  que  fa  perfectibilité  lui  avoit 
fait  acquérir ,  retombe  ainfi  plus  bas  que  la 
Bête  même?  Il  feroit  trille  pour  nous  d’être 
forcés  de  convenir ,  que  cette  faculté  diftinc- 
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tive ,  &  presque  illimitée ,  eft  la  fource  de 
tous  les  malheurs  de  l’homme  ;  que  c’eft  el¬ 
le  qui  le  tire,  à  force  detems ,  de  cette 
condition  originaire ,  dans  la  quelle  il  coule» 
roit  des  jours  tranquilles,  &  innocens  ;  que 
c’eft  elle ,  qui  faifant  éclore  avec  les  fiécles 
fes  lumières  &  fes  erreurs  ,  fes  vices  &  fes 
vertus,  le  rend  à  la  longue  le  tiran  de  lui- 
(*  7.)  même ,  &  de  la  Nature .  (  *  7.  )  11  feroit  af¬ 
freux  d’être  obligés  de  loti er  comme  un  être 
bien -faifant  celui  qui  le  premier  fuggera  à 
l’habitant  des  Rives  de  l’Orenoque  l’ufage  de 
ces  Ais  qu’il  applique  fur  les  tempes  de  fes 
Enfans ,  &  qui  leur  affurent  du  moins  une 
partie  de  leur  imbecilité,  <3 c  de  leur  bonheur 
originel. 

L’Homme  Sauvage;  livré  par  la  Nature 

aufeul  inftinft:,  ouplûtôt  dédommagé  de  ce¬ 
lui 
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lui  qui  lui  manque  peut-être,  par  des  facul¬ 
tés  capables  d’y  fuppléer  d  abord  ,  &  de  1  é- 
lever  en  fuite  fort  au-deiïus  de  celle  là, 
commencera  donc  par  les  fonctions  purement 
animales:  (*  8.)  appercevoir  &  fentir  fera  (*g.) 
fon  premier  état,  qui  lui  fera  commun  avec 
tous  les  animaux.  Vouloir  &  ne  pas  vou¬ 
loir,  défirer  &  craindre  ,  feront  les  premiè¬ 
res  ,  &  presque  les  feules  operations  de  fon 
ame,  jufqu’à  ce  que  de  nouvelles  circonftan- 
ces  y  caufent  de  nouveaux  développemens . 

Oüoiq.u’en  difent  les  Moralises  ,  l’en¬ 
tendement  humain  doit  beaucoup  aux  Paf- 
fions  ,  qui ,  d’un  commun  aveu ,  lui  doivent 
beaucoup  auffi:  C’efl  par  leur  activité  ,  que 
notre  raifon  fe  perfectionne  ;  Nous  ne  cher¬ 
chons  à  connoître,  que  parce  que  nous  déli¬ 
rons  de  jouir  ,  &  il  n’etl  pas  poffible  de 


con- 
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concevoir  pourquoi  celui  qui  n’auroit  ni  de* 
(1rs  ni  craintes  fe  donnerait  la  peine  de  rai- 
fonner.  Les  Pallions,  à  leur  tour,  tirent  leur 
origine  de  nos  befoins ,  &  leur  progrès  de  nos 
(  connoiüances  ;  car  on  ne  peut  defîrer  ou 
craindre  les  choies ,  que  fur  les  idées  qu’on 
en  peut  avoir ,  ou  par  la  fimple  impulfion 
de  la  Nature  ;  &  l’homme  Sauvage  ,  privé 
qc  toute  forte  de  lumières  ,  n’éprouve  que 
les  Paffions  de  cette  dernière  efpéce,*  Ses 
defirs  ne  pafïent  pas  fes  befoins  Phyfiquesj 
(* 9>)  (*  9*)  Les  feuis  biens,  qu’il  connoifle  dans 
l’Univers  ,  font  la  nouriture ,  une  femelle , 
&  le  repos  ;  les  feuis  maux  qu’il  craigne, 
font  la  douleur ,  &  la  faim  ;  je  dis  la  dou¬ 
leur  ,  &  non  la  mort  ;  car  jamais  l’animal  ne 
faura  ce  que  c'eft  que  mourir ,  &  la  con» 
noiflance  de  la  mort ,  6c  de  fes  terreurs ,  eft 
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une  des  premières  acquittions  que  l’homme 
ait  faites,  en  s’éloignant  de  la  condition  ani¬ 
male  . 

I  l  me  feroit  aifé  ,  fi  cela  m’étoit  nécef- 
faire,  d’appuier  ce  fentiment  par  les  faits, 
&  de  faire  voir ,  que  chez  toutes  les  Na¬ 
tions  du  monde  ,  les  progrès  de  l’Efprit  fe 
font  précifement  proportionnés  aux  befoins, 
que  les  Peuples  avoient  reçus  de  la  Nature, 
ou  auxquels  les  circonftances  les  avoient  af- 
fujetis ,  &  par  confequent  aux  pallions,  qui 
les  portoient  à  pourvoir  à  ces  befoins.  Je 
montrerois  en  Egypte  les  arts  naiflans ,  & 
s’étendant  avec  les  debordemens  du  Nil;  Je 
fuivrois  leur  progrès  chez  les  Grecs,  où  l’on 
les  vit  germer,  croître,  &  s’élever  jusqu’aux 
Cieux  parmi  les  Sables ,  &  les  Rochers  de 
l’Attique,  fans  pouvoir  prendre  racine  fur  les 

Bords 


Bords  fertiles  de  FEurotas  ;  Je  remarqueras 
qu’en  général  les  Peuples  du  Nord  font  plus 
induftrieux  que  ceux  du  midi ,  parce  quils 
peuvent  moins  fe  palier  de  l’être,  comme  fi 
la  Nature  vouloir  ainfi  égalifer  les  choies,  en 
donnant  aux  Elprits  la  fertilité  qu’elle  refufe 
à  la  Terre. 

Mais  fans  recourir  aux  témoignages  in¬ 
certains  de  FHilloire  ,  qui  ne  voit  que  tout 
femble  éloigner  de  l’homme  Sauvage  la  ten¬ 
tation  &  les  moyens  de  celfer  de  l’être?  Son 

\ 

imagination  ne  lui  peint  rien  ;  fon  cœur  ne 
lui  demande  rien.  Ses  modiques  befoins  fe 
trouvent  li  aifément  fous  fa  matin,  &  il  eft  fi 
loin  du  degré  de  connoiflances ,  nécelfaires 
pour  délirer  d’en  acquérir  de  plus  grandes, 
qu’il  ne  peut  avoir  ni  prévoyance,  ni  curiolî- 
té.  Le  fpectacle  de  la  Nature  lui  devient 

indiffé- 
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indifférent,  à  force  de  lui  devenir  familier. 
C’eft  toujours  le  même  ordre  ,  ce  font  tou¬ 
jours  les  mêmes  révolutions;  il  n’a  pas  f efp rit 
de  s’étonner  des  plus  grandes  merveilles  ;  & 
ce  n’eff  pas  chez  lui  qu’il  faut  chercher  la 
Philofophie  dont  l’homme  a  befoin,  pour  fa- 
voir  obferver  une  fois  ce  qu’il  a  vû  tous  les 
jours.  Son  ame ,  que  rien  n’agite,  fe  livre 
au  feul  fentiment  de  fon  exiftence  actuelle, 
fans  aucune  idée  de  l’avenir ,  quelque  pro¬ 
chain  qu’il  puiffe  être  ,  &  fes  projets  bornés 
comme  les  vues  ,  s  etendent  a  peine  jusqu’à 
la  fin  de  la  journée.  Tel  efi:  encore  aujour¬ 
d’hui  le  degré  de  prévoyance  du  Caraybe  : 
Il  vend  le  matin  fon  lit  de  Coton ,  &  vient 
pleurer  le  foir  pour  le  racheter,  faute  d’avoir 

previi  qu’il  en  auroit  befoin  pour  la  nuit 
prochaine. 
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Plus  on  médite  far  ce  fujet,  plus  la  dis¬ 
tance  des  pures  fenfations  aux  plus  fimples 
connoiflances  s’aggrandit  à  nos  regards;  &  il 
cft  impoffible  de  concevoir  comment  un 
homme  auroit  pû  par  fes  feules  forces  ,  fans 
3e  fecours  de  la  communication,  &  fans  l’ai¬ 
guillon  de  la  néceffité ,  franchir  un  li  grand 
intervale.  Combien  de  fiécles  fe  font  peut- 
être  écoulés  ,  avant  que  les  hommes  ayent 
été  à  portée  de  voir  d’autre  feu  que  celui  du 
Ciel  ?  Combien  ne  leur  a-t-il  pas  falu  de 
différens  hazards  pour  apprendre  les  ufages 
les  plus  communs  de  cet  éiement  ?  Combien 
de  fois  ne  l’ont  ils  pas  laiiïe  éteindre,  avant 
que  d’avoir  acquis  l’art  de  le  reproduire?  Et 
combien  de  fois  peut-être  chacun  de  ces  fe- 
crets  n’elt  il  pas  mort  avec  celui  qui  l’avoit 

découvert?  Que  dirons  nous  de  l’agriculture, 

art 
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art  qui  demande  tant  de  travail  «St  de  prévo¬ 
yance;  qui  tient  à  d’autres  arts,  qui  très  évi¬ 
demment  n’eft  pratiquable  que  dans  'une  fo- 
ciété  au  moins  commencée,  «St  qui  ne  nous 
fert  pas  tant  à  tirer  de  la  Terre  des  alimens 
qu’elle  fourniroit  bien  fans  cela ,  qu’à  la  for¬ 
cer  aux  préférences  ,  qui  font  le  plus  de  no¬ 
tre  goût  ?  Mais  fuppofons  que  les  hommes 
euflent  tellement  multiplié ,  que  les  produc¬ 
tions  naturelles  n’euflent  plus  fuffi  pour  les 
nourrir;  fuppofition  qui,  pour  le  dire  en  paf- 
fant ,  montrerait  un  grand  avantage  pour 
I’Elpéce  humaine  dans  cette  manière  de  vi¬ 
vre;  Suppofons  que  fans  forges,  «St  fans  At- 
teliers  ,  les  inftrumens  du  Labourage  fulfent 
tombés  du  Ciel  entre  les  mains  des  Sauvages  ; 
que  ces  hommes  euffent  vaincu  la  haine  mor¬ 
telle  qu’ils  ont  tous  pour  un  travail  continu; 

D  2  qu’ils 
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qu’ils  euffent  appris  à  prévoir  de  fi  loin  leurs 
befoins,  qu’ils  euffent  deviné  comment  il  faut 
cultiver  la  Terre,  femer  les  grains,  &  plan- 
ter  les  Arbres  ;  qu’ils  euffent  trouvé  l’art  de 
moudre  le  Bled ,  &  de  mettre  le  raifin  en 
fermentation  ;  toutes  chofes  qu’il  leur  a  falu 
faire  enfeigner  par  les  Dieux ,  faute  de  con¬ 
cevoir  comment  ils  les  auroient  apprifes  d’eux 
mêmes;  quel  feroit  après  cela,  l’homme  allés 
infenfé  peur  fe  tourmenter  à  la  culture  d’un 
Champ  qui  fera  dépouillé  par  le  premier  ve¬ 
nu  ,  homme ,  ou  bête  indifféremment ,  à  qui 
cette  moiffon  conviendra  ;  &  comment  cha¬ 
cun  pourra-t-il  fe  refoudre  à  palier  fa  vie  à 
un  travail  pénible ,  dont  il  eft  d’autant  plus 
fur  de  ne  pas  recueillir  le  prix ,  qu’il  lui  fe¬ 
ra  plus  néceffaire?  En  un  mot,  comment  cet¬ 
te  fituation  pourra-t-elle  porter  les  hommes  à 

culti- 
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cultiver  la  Terre ,  tant  quelle  ne  fera  point 
partagée  entre  eux,  c’eft-à-d:re,  tant  que  l’é¬ 
tat  de  Nature  ne  fera  point  anéanti? 

Qu  A  ND  nous  voudrions  fuppofer  un  hom- 

♦ 

me  Sauvage  auffi  habile  dans  l’art  de  penfer 
que  nous  le  font  nos  Philofophes  ;  quand 
nous  en  ferions,  à  leur  exemple,  un  Philo- 

9 

fophe  lui  -  même  ,  découvrant  feul  les  plus 
fublimes  vérités,  fe  faifant,  par  des  fuites  de 
raifonnemens  très  abftraits  ,  des  maximes  de 
juftice  &  de  raifon  tirées  de  l’amour  de  l’or¬ 
dre  en  généra],  ou  de  la  volonté  connue  de 
fon  Créateur:  En  un  mot,  quand  nous  lui 
fuppoferions  dans  l’Efprit  autant  d’intelligen¬ 
ce,  &  de  lumières  qu’il  doit  avoir,  &  qu’on 
lui  trouve  en  effet  de  pefanteur  &  de  ftupi- 
dité,  quelle  utilité  retïreroit  l’Efpéce  de  tou¬ 
te  cette  Métaphifique  ,  qui  ne  pourrait  fe 

D  3  com- 


communiquer  &  qui  periroit  avec  l’individu 
qui  l’auroit  inventée?  Quel  progrès  pourroit 
faire  le  Genre  humain  épars  dans  les  Bois 
parmi  les  Animaux?  Et  jufqu’à  quel  point 
pourroient  fe  perfe&ionner,  &  s’éclairer  mu* 
tuellement  des  hommes  qui,  n’ayant  ni  Do¬ 
micile  fixe  ni  aucun  befoin  l’un  de  l’autre, 

**■  « 

Je  rencontreroient ,  peut-être  à  peine  deux 
ibis  en  leur  vie,  fans  le  connoître,  &  fans 
fe  parler  ? 

Qu’on  fonge  de  combien  d'idées  nous 
fommes  redevables  à  l’ufage  de  la  parole; 
Combien  la  Grammaire  exerce,  &  facilite 
les  operations  de  FEfprit  ;  &  qu’on  penfe  aux 
peines  inconcevables ,  &  au  tems  infini  qu’a 
dû  coûter  la  première  invention  des  Lan¬ 
gues;  qu’on  joigne  ces  réflexions  aux  pré¬ 
cédentes,  &  l’on  jugera  combien  il  eût  falu 
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de  milliers  de  Siècles,  pour  développer  fuc- 
ceffivement  dans  l’Efprit  humain  les  Opéra¬ 
tions,  dont  il  étoit  capable. 

qu’lL  me  foit  permis  de  confiderer  un 
inftant  les  embarras  de  l’origine  des  Langues . 
Je.  pourrais  me  contenter  de  citer  ou  de  ré¬ 
péter  ici  les  recherches  que  Mr.  l’Abbé  de 
Condillac  a  faites  fur  cette  matière,  qui  tou¬ 
tes  confirment  pleinement  mon  fentiment,  & 
qui,  peut-être,  m’en  ont  donné  la  première 
idée.  Mais  la  manière  dont  ce  Philofophe 
réfout  les  difficultés  qu’il  fe  fait  à  lui  -  même 
fur  l’origine  des  lignes  inftitués,  montrant  qu’il 
a  fuppofé  ce  que  je  mets  en  queftion,  favoir 
une  forte  de  fociété  déjà  établie  entre  les  in¬ 
venteurs  du  langage,  je  crois  en  renvoyant 
à  fes  réflèxions  devoir  y  joindre  les  mien¬ 
nes  pour  expofer  les  mêmes  difficultés  dans 
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le  jour  qui  convient  à  mon  fujet.  La  pre¬ 
mière  qui  fe  préfente  effc  d’imaginer  com¬ 
ment  elles  purent  devenir  néceflàires  ;  car  les 
Hommes  n  ayant  nulle  correlpondance  entre 
eux ,  ni  aucun  belbin  d’en  avoir ,  on  ne  con¬ 
çoit  ni  la  néceffité  de  cette  invention,  ni  fa 
poffibilité,  fi  elle  ne  fut  pas  indiipenfa'ole . 
Je  dirois  bien  ,  comme  beaucoup  d’autres , 
que  les  Langues  font  nées  dans  le  commerce 
domeftique  des  Peres,  des  Meres ,  &  des 
Enfans  :  mais  outre  que  cela  ne  réfoudroit 
point  les  objections ,  ce  feroit  commettre  la 
faute  de  ceux  qui  raifonnant  fur  l’Etat  de 
Nature,  y  tranfportent  les  idées  prifes  dans 
la  Société,  voyent  toujours  la  famille  ras- 
femblée  dans  une  même  habitation ,  &  ces 
membres  gardant  entre  eux  une  union  aufli 
intime  &  auffi  permanente  que  parmi  nous, 

où 
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où  tant  d’intérêts  communs  les  réunifient  ; 
au  lieu  que  dans  cet  état  primitif,  n’ayant 
ni  Maifon,  ni  Cabanes,  ni  propriété  d’aucu¬ 
ne  elpéce  ,  chacun  fe  logeoit  au  hazard ,  & 
fouvent  pour  une  feule  nuit  ;  les  mâles  ,  & 
les  femelles  s’unilîbient  fortuitement  félon  la 
rencontre,  l’occafion,  &  le  defir,  fans  que  la 
parole  fût  un  interprète  fort  néceffaire  des 
chofes  qu’ils  avoient  à  fe  dire  :  Us  fe  qùit- 
toient  avec  la  même  facilité;  (*  10)  La  me-  (*io.) 
re  allaitoit  d’abord  fes  Enfans  pour  fon  pro¬ 
pre  befoin  ;  puis  l’habitude  les  lui  ayant  ren¬ 
dus  chers,  elle  les  nourrifloit  enfuite  pour  le 
leur  ;  fitôt  qu’ils  avoient  la  force  de  cher¬ 
cher  leur  pâture,  ils  ne  tardoient  pas  à 
quitter  la  Mere  elle  même;  Et  comme  il  n’y 
avoit  presque  point  d’autre  moyen  de  fè  re¬ 
trouver  que  de  ne  pas  fe  perdre  de  vûe, 
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ils  en  étoient  bientôt  au  point  de  ne  pas 

même  fe  reconnoître  les  uns  les  autres.  Re- 

» 

marquez  encore  que  l’Enfant  ayant  tous  fes 
befoins  à  expliquer  ,  &  par  conféquent  plus 
de  chofes  à  dire  à  la  Mere,  que  la  Mere  à 
l’Enfant ,  c’efl  lui  qui  doit  faire  les  plus 
grands  fraix  de  l’invention,  &  que  la  langue 
qu’il  employé  doit  être  en  grande  partie  fon 
propre  ouvrage  ;  ce  qui  multiplie  autant  les 
Langues  qu’il  y  a  d’individus  pour  les  par¬ 
ler  ,  à  quoi  contribue  encore  la  vie  errante, 
&  vagabonde  qui  ne  laide  à  aucun  idiome 
le  tems  de  prendre  de  la  confiftance  ;  car  de 
dire  que  la  Mere  di6te  à  l’Enfant  les  mots, 
dont  il  devra  fe  fervir  pour  lui  demander 
telle,  ou  telle  chofe,  cela  montre  bien  com¬ 
ment  on  enfeigne  des  Langues  déjà  formées, 
mais  cela  n’apprend  point  comment  elles  fe 
forment .  Su  P- 
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Supposons  cette  première  difficulté  vain¬ 
cue  :  Franchisons  pour  un  moment  l’elpace 
immenfe  qui  dut  fe  trouver  entre  le  pur  état 
de  Nature  &  le  befoin  des  Langues;  & 
cherchons ,  en  les  foppolant  néceflaires ,  (*  b.)  (*  &.) 
comment  elles  purent  commencer  à  s’établir. 
Nouvelle  difficulté  pire  encore  que  la  pré¬ 
cédente;  car  fi  les  Hommes  ont  eu  befoin 
de  la  parole  pour  apprendre  à  penfer,  ils 
ont  eu  bien  plus  befoin  encore  de  favoir  pen¬ 
fer  pour  trouver  l’art  de  la  parole;  &  quand 
on  comprendrait  comment  les  fons  de  la 
voix  ont  été  pris  pour  les  interprètes  con¬ 
ventionnels  de  nos  idées,  il  relierait  toûjours 
à  fçavoir  quels  ont  pû  être  les  interprètes 
mêmes  de  cette  convention  pour  les  idées 
qui,  n’ayant  point  un  objet  fenfible,  ne  pou- 
voient  s’indiquer  ni  par  le  gefte  ,  ni  par  k 
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voix ,  de  forte  qu’à  peine  peut  -  on  former 
des  conjectures  fupportables  fur  la  naiffance 


de  cet  Art  de  communiquer  fes  penfées,  & 
d’établir  un  commerce  entre  les  Efprits:  Art 
fublime  qui  effc  déjà  fi  loin  de  fon  Origine, 


mais  que  le  Philofophe  voit  encore  à  une  fi 
prodigieufe  diftance  de  fa  perfection ,  qu’il 


n’y  a  point  d’homme  allés  hardi ,  pour  alfu- 


rer  qu’il  y  arriveroit  jamais,  quand  les  révo 
lutions  que  le  tems  amène  néceffairement  fe 


roient  fufpendues  en  fa  faveur,  que  les  Pré¬ 
jugés  fortiroient  des  Academies  ou  fe  tai-* 
roient  devant  Elles  ,  &  qu’Elles  pourroient 


s’occuper  de  cet  objet  épineux,  durant  des 
Siècles  entiers  fans  interruption. 

Le  premier  langage  de  l’homme ,  le  lan¬ 
gage  le  plus  univerfel,  le  plus  énergique,  & 
le  feuî  dont  il  eut  befoin,  avant  qu’il  fallut 
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perfuader  des  hommes  alTemblés  ,  eft  le  cri 
de  la  Nature.  Comme  ce  cri  n’étoit  arra¬ 
ché  que  par  une  forte  d’inftinét  dans  les  oc- 
cafions  prelTantes ,  pour  implorer  du  fecours 
dans  les  grands  dangers,  ou  du  foulagement 
dans  les  maux  violens ,  il  n’étoit  pas  d’un 
grand  ufage  dans  le  cours  ordinaire  de  la 
vie ,  où  régnent  des  fentimens  plus  modé¬ 
rés.  Quand  les  idées  des  hommes  commen¬ 
cèrent  à  s’étendre  &  à  fe  multiplier,  &  qu’il 
s’établit  entre  eux  une  communication  plus 
étroite,  ils  cherchèrent  des  lignes  plus  nom¬ 
breux  &  un  langage  plus  étendu  :  Ils  multi¬ 
plièrent  les  inflexions  de  la  voix  ,  &  y  joi¬ 
gnirent  les  geltes ,  qui  ,  par  leur  Nature , 
font  plus  expreffifs  ,  &  dont  le  fens  dépend 
moins  d’une  détermination  antérieure.  Ils 
exprjmoient  donc  les  objets  vifibles  &  mobi¬ 
les 


les  par  des  geftes ,  &  ceux  qui  frappent 
1  ’ouye ,  par  des  fons  imitatifs  :  niais  comme 
le  gefte  n’indique  guéres  que  les  objets  pré- 
ièns,  ou  faciles  à  décrire,  &  les  actions  vi¬ 
ables  ;  qu’il  n’efl:  pas  d’un  ufage  univerfel , 
puifque  l’obfcurité ,  ou  l’interpofition  d’un 
corps  le  rendent  inutile,  &  qu’il  exige  l’at¬ 
tention  plûtôt  qu’il  ne  l’excite;  on  s’avifa  en¬ 
fin  de  lui  fubftituêr  les  articulations  de  la 
voix,  qui,  fans  avoir  le  même  rapport  avec 
certaines  idées,  font  plus  propres  à  les  ré- 
prefenter  toutes ,  comme  lignes  inftitués  ;  fub- 
llitution  qui  ne  put  fe  faire  que  d’un  com¬ 
mun  confentement ,  &  d’une  manière  allés 
difficile  à  pratiquer  pour  des  hommes  dont 
les  organes  groffiers  n’avoient  encore  aucun 
exercice,  &  plus  difficile  encore  à  concevoir 
en  elle -même,  puifque  cet  accord  unanime 
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dut  être  motivé,  &  que  la  parole  paroît  a- 
voir  été  fort  nécelTaire,  pour  établir  l’ufage 

.■4 

de  la  parole. 

f 

On  doit  juger  que  les  premiers  mots,  dont 
les  hommes  firent  ufage ,  eurent  dans  leur 
Eiprit  une  lignification  beaucoup  plus  éten¬ 
due  que  n’ont  ceux  qu’on  employé  dans  les 
Langues  déjà  formées,  &  qu’ignorant  la  Di- 
vilion  du  Difcours  en  fes  parties  conftituti- 
ves,  ils  donnèrent  d’abord  à  chaque  mot  le 
fens  d’une  propofition  entière.  Quand  ils 
commencèrent  à  diffinguer  le  fujet  d’avec 
l’attribut ,  &  le  verbe  d’avec  le  nom,  ce  qui 
ne  fut  pas  un  médiocre  effort  de  genie,  les 
fubftantifs  ne  furent  d’abord  qu’autant  de 
noms  propres,  l’infinitif  fut  le  feul  tems  des 
verbes,  &  à  l’égard  des  adjectifs  la  notion 
ne  s’en  dut  développer  que  fort  difficilement, 
>-  parce 
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parce  que  tout  adjectif  eft  un  mot  abflrait, 
&  que  les  abftractions  font  des  Opérations 
pénibles ,  &  peu  naturelles  • 

Chaque  objet  reçut  d’abord  un  nom  par¬ 
ticulier,  fans  égard  aux  genres,  &  aux  Ef- 
péces  ,  que  ces  premiers  Infd tuteurs  n’é- 
toient  pas  en  état  de  diftinguer;  &  tous  les 
individus  fe  préfentérent  ifolés  à  leur  efprit, 
comme  ils  le  font  dans  le  tableau  de  la  Natu¬ 
re  .  Si  un  Chêne  s’appelloit  A ,  un  autre  Chê¬ 
ne  s’appelait  B  :  de  forte  que  plus  les  con- 
noiffances  étoient  bornées ,  &  plus  le  Diction¬ 
naire  devint  étendu.  L’embarras  de  toute 
cette  Nomenclature  ne  put  être  levé  facile¬ 
ment:  car  pour  ranger  les  êtres  fous  des  dé¬ 
nominations  communes  ,  &  génériques ,  il  en 
falloit  connoître  les  propriétés  &  les  différen¬ 
ces  j  il  falloit  des  obfervations ,  &  des  défini- 
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tîons,  c’eft  -  à  -  dire ,  de  l’Hiftoire  Naturelle  & 
de  la  Métaphyiique ,  beaucoup  plus  que  les 
hommes  de  ce  tems-là  n’en  pouvoient  avoir. 

D’Ailleurs,  les  idées  générales  ne  peu¬ 
vent  s’introduire  dans  l’E/pric  qu’à  l’aide  des 
mots,  &  l’entendement  ne  les  faifir  que  par 
des  propofitions .  C’eft  une  des  raifons  pour- 

A 

quoi  les  animaux  ne  fauroient  fe  former  de 

telles  idées,  ni  jamais  acquérir  la  perfe&ibi- 

lité  qui  en  dépend .  Quand  un  Singe  va  fans 

héfiter  d’une  noix  à  l’autre,  penfe-t-on  qu’il 

ait  l’idée  générale  de  cette  forte  de  fruit , 

&  qu’il  compare  fon  archétype  à  ces  deux 

individus?  Non  fans  doute;  mais  la  vûe  de 

l’une  de  ces  noix  rappelle  à  fa  mémoire  les 

fenfations  qu’il  a  reçues  de  l’autre ,  &  fes 

yeux  modifiés  d’une  certaine  manière  ,  an* 

noncent  à  fon  goût  la  modification  qu’il  va 

•  / 

E  rcce« 


I 


I 


recevoir.  Toute  idée  générale  eft  purement 
inteîleéluelle;  pour  peu  que  l’imagination  sen 

%  i 

mêle,  l’idée  devient  auffitôt  particulière.  Ei- 
fayez  de  vous  tracer  l’image  d’un  arbre  en 
général,  jamais  vous  n’en  viendrez  à  bout, 
malgré  vous  il  faudra  le  voir  petit  ou  grand, 
rare  ou  touffu ,  clair  ou  foncé ,  &  s’il  dé- 
pendoit  de  vous  de  n’y  voir  que  ce  qui  fe 
trouve  en  tout  arbre,  cette  image  ne  reffem- 
bleroit  plus  à  un  arbre.  Les  êtres  purement 
abftraits  fe  voyent  de  même,  ou  ne  fe  con¬ 
çoivent  que  par  le  difcours.  La  définition 
feule  du  Triangle  vous  en  donne  la  vérita¬ 
ble  idée:  Sitôt  que  vous  en  figurez  un  dans 
vôtre  efprit ,  c’efl  un  tel  Triangle  &  non 
pas  un  autre,  &  vous  ne  pouvez  éviter  d’en 
rendre  les  lignes  fenfibles  ou  le  plan  coloré. 
Il  faut  donc  énoncer  des  propofitions,  il  faut 


DISCOURS. 


57 


donc  parler  pour  avoir  des  idées  générales; 
car  fitôt  que  l’imagination  s’arrête  ,  J’elprit 
ne  marche  plus  qu’à  l’aide  du  difeours.  Si 
donc  les  premiers  Inventeurs  n’ont  pu  don¬ 
ner  des  noms  qu’aux  idées  qu’ils  avoient  dé¬ 
jà  ,  il  s’enfuit  que  les  premiers  fubflantifs 
n’ont  pu  jamais  être  que  des  noms  propres. 

Mais  lorsque,  par  des  moyens  que  je  ne 
conçois  pas,  nos  nouveaux  Grammairiens 
commencèrent  à  étendre  leurs  idées  &  à  gé- 
nérahfer  leurs  mots  ,  l’ignorance  des  Inven- 

if. 

teurs  dut  aflujetir  cette  méthode  à  des  bor¬ 
nes  fort  étroites;  &  comme  ils  avoient  d’a¬ 
bord  trop  multiplié  les  noms  des  individus 
faute  de  connoître  les  genres  &  les  efpéces, 
ils  firent  enfuite  trop  peu  d’efpéces  &  de 
genres  faute  d’avoir  confidéré  les  Etres  par 
toutes  leurs  différences.  Pour  pouffer  les  di- 

E  a  vifions 
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vifions  allez  loin,  il  eue  fallu  plus  d’expérien* 
ce  &  de  lumière  qu’ils  n’en  pouvoient  avoir, 
&  plus  de  recherches  &  de  travail  qu’ils  n’y 
en  vouloient  employer.  Or  fi ,  même  au¬ 
jourd’hui,  l’on  découvre  chaque  jour  de  nou¬ 
velles  efpéces  qui  avoient  échappé  jufqu’ici  à 
toutes  nos  obfervations ,  qu’on  penfe  com¬ 
bien  il  dut  s’en  dérober  à  des  hommes  qui 
ne  jugeoient  des  chofes  que  fur  le  premier 
afpecl  !  Quant  aux  Gaffes  primitives  &  aux 
notions  les  plus  générales,  il  efl:  fuperflu  d’a- 
joûter  quelles  durent  leur  échapper  encore: 
Comment,  par  exemple  ,  auroient-ils  imagi¬ 
né  ou  entendu  les  mots  de  matière ,  d’efprit 
de  fubftance,  de  mode,  de  figure,  de  mou¬ 
vement  ,  puisque  nos  Philofophes  qui  s’en 
fervent  depuis  fi  long  tems  ont  bien  de  la 
peine  à  les  entendre  eux  mêmes ,  &  que  les 


idées  qu’on  attache  à  ces  mots  étant  pure¬ 
ment  Métaphyfiques ,  ils  n’en  trouvoient  au¬ 
cun  modèle  dans  la  Nature? 

Je  m’arrête  à  ces  premiers  pas,  &  je  fup- 
plie  mes  Juges  de  fufpendre  ici  leur  Le£lu- 
re;  pour  conlîderer,  fur  l’invention  des  feuls 
fubftantifs  Phyfiques,  c’eft-à-dire ,  fur  la  par¬ 
tie  de  la  Langue  la  plus  facile  à  trouver,  le 
chemin  qui  lui  relie  à  faire ,  pour  exprimer 
toutes  les  penfées  des  hommes,  pour  prendre 
une  forme  confiante ,  pouvoir  être  parlée  en 
public,  &  influer  fur  la  Société:  Je  les  fup- 
plie  de  réfléchir  à  ce  qu’il  a  fallu  de  tems, 

&  de  connoiflances  pour  trouver  les  nom¬ 
bres,  (*  ii.)  les  mots  abftraits  ,  les  Aoris-é* 
tes ,  &  tous  les  tems  des  Verbes  ,  les  parti¬ 
cules  ,  la  Sintaxe  ,  lier  les  Propofitions  ,  les 
raifonnemens ,  &  formef  toute  la  Logique 

E  3  du 
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du  Difcours.  Quant  à  moi,  effrayé  des  dif¬ 
ficultés  qui  fe  multiplient ,  &  convaincu  de 
l’impoffibilité  presque  démontrée  que  les  Lan¬ 
gues  ayent  pu  naître ,  &  s’établir  par  des 
moyens  purement  humains ,  je  laiffe  à  qui 
voudra  l’entreprendre  la  difcufïîon  de  ce  dif¬ 
ficile  Problème ,  lequel  a  été  le  plus  nécef*^ 
faire,  de  la  Société  déjà  liée,  à  l’inflitution 
des  Langues,  ou  des  Langiies  déjà  inventées, 
à  letabliffement  de  la  Société. 

Q.uo  i  q^c’  i  l  en  foit  de  ces  origines  ,  on 
voit  du  moins  ,  au  peu  de  foin  qu’a  pris  la 
Nature  de  rapprocher  les  Hommes  par  des 
befoins  mutuels  ,  &  de  leur  faciliter  l’ufage 

I  * 

de  la  parole ,  combien  elle  a  peu  prépare 
leur  Sociabilité ,  &  combien  elle  a  peu  mis 
du  fien  dans  tout  ce  qu’ils  ont  fait ,  pour  en 
établir  les  liens.  En  effet,  il  efl  impofîible 

d’ima- 


f 
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d’imaginer  pourquoi  dans  cet  état  primitif, 

un  homme  auroit  plûtôt  befoin  d  un  autre 

\ 

homme  qu’un  finge  ou  un  Loup  de  fon  fem- 
blable ,  ni,  ce  befoin  fuppofé  ,  quel  motif 
pourroit  engager  l’autre  à  y  pourvoir ,  ni  me¬ 
me  ,  en  ce  dernier  cas ,  comment  ils  pour- 

roient  convenir  entre  eux  des  conditions,  Je 

*  # 

fçai  qu’on  nous  répété  fans  celle  que  rien 
» 

n’eût  été  fi  miférable  que  l’homme  dans  cet 
état  ;  &  s’il  eft  vrai ,  comme  je  crois  l’avoir 
prouvé,  qu’il  n’eût  pu,  qu’après  bien  des  Siè¬ 
cles,  avoir  le  défir,  &  l’occafion  d’en  fortir, 
ce  feroit  un  Procès  à  faire  à  la  Nature ,  8c 
non  à  celui  qu’elle  auroit  ainfi  conftitué  ; 
Mais ,  fi  j’entends  bien  ce  terme  de  tnifcra- 
lie ,  c’efl  un  mot  qui  n’a  aucun  fens,  qu  qui 
ne  lignifie  qu’une  privation  douloureufe  •  &  la 
fouffrance  du  Corps  ou  de  l’ame:  Or  je  vou- 

E  4  drois 


drois  bien  qu’on  m’expliquât  quel  peut-être 
Je  genre  de  mifére  d’un  être  libre ,  dont  le 
cœur  efl  en  paix,  &  le  corps  en  fanté.  Je 
demande  laquelle ,  de  la  vie  Civile  ou  natu¬ 
relle,  efl  la  plus  fujette  à  devenir  infupporta- 
ble  à  ceux  qui  en  jouïïfent?  Nous  ne  voyons 
presque  autour  de  nous  que  des  Gens  qui  fe 
plaignent  de  leur  exflience;  plufieurs  mêmes 
qui  s’en  privent  autant  qu’il  efl  en  eux,  & 
la  réunion  des  Loix  divine  &  humaine  fuffit 
à  peine  pour  arrêter  ce  defordre:  Je  deman¬ 
de  fi  jamais  on  a  ouï  dire  qu’un  Sauvage  en 
liberté  ait  feulement  fongé  à  fe  plaindre  de 
la  vie  &  à  fe  donner  la  mort?  Qu’on  juge 
donc  avec  moins  d’orgueil  de  quel  côté  efl 
la  véritable  mifére.  Rien  au  contraire  n’eût 
été  fi  miférable  que  l’homme  Sauvage,  ébloui 
par  des  lumières,  tourmenté  par  des  Pallions, 

& 
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&  raifonnant  fur  un  état  différent  du  lien. 
Ce  fut  par  une  Providence  très  fage ,  que 
les  facultés  qu’il  avoit  en  puiffance  ne  de- 

t 

voient  fe  développer  qu’ave'c  les  occafions  de 
les  exercer,  afin  qu’elles  ne  lui  fufient  ni  fu- 
perflues  &  à  charge  avant  le  tems,  ni  tardi¬ 
ves,  &  inutiles  au  befoin.  Il  avoit  dans  le 
feul  inflinft  tout  ce  qu’il  lui.  falloit  pour  vi¬ 
vre  dans  l’état  de  Nature,  il  n’a  dans  une 
raifon  cultivée  que  ce  qu’il  lui  faut  pour  vi¬ 
vre  en  fociété. 

Il  paroît  d’abord  que  les  hommes  dans  cet 
état  n’ayant  entre  eux  aucune  forte  de  rela¬ 
tion  morale,  ni  de  devoirs  connus,  ne  pou- 
voient  être  ni  bons  ni  méchaus,  &  n’avoient 
ni  vices  ni  vertus,  à  moins  que,  prenant  ces 
mots  dans  un  fens  phyfique,  on  n’appelle  vi¬ 
ces  dans  l’individu ,  les  qualités  qui  peu- 

E  5  vent 
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vent  nuire  à  fa  propre  confervation ,  & 
vertus  celles  qui  peuvent  y  contribuer;  au¬ 
quel  cas,  il  faudroit  appeller  le  plus  ver¬ 
tueux  ,  celui  qui  réfifleroit  le  moins  aux 
fimples  impulfions  de  la  Nature  :  Mais  fans 
nous  écarter  du  fens  ordinaire ,  il  eft  à  pro¬ 
pos  de  fufpendre  le  jugement ,  que  nous 

r 

pourrions  porter  fur  une  telle  fituation ,  & 
de  nous  defier  de  nos  Préjuges,  jufqu’à  ce 
que ,  la  Balance  à  la  main ,  on  ait  exami* 
né  s'il  y  a  plus  de  vertus  que  de  vices  par^ 
mi  les  hommes  civilifés ,  ou  fi  leurs  vertus 
font  plus  avantageufes  que  leurs  vices  ne 
font  funeftes,  ou  fi  le  progrès  de  leurs  con- 
noiflances  eft  un  dédommagement  fuffifant  des 
maux  qu’ils  fe  font  mutuellement,  à  mefure 
qu’ils  s’inftruifent  du  bien  qu’ils  devroient  fe 
faire,  ou  s’ils  ne  feroient  pas,  à  tout  prendre, 

dans 
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dans  une  fituation  plus  heureufe  de  n’avoir 
ni  mal  à  craindre  ni  bien  à  efperer  de  per- 
fonne,  que  de  s’être  fournis  à  une  dépendan¬ 
ce  univerfelle ,  &  de  s’obliger  a  tout  rece¬ 
voir  de  ceux  qui  ne  s’obligent  à  leur  rieû 
donner . 

N’allons  pas  furtout  conclure  avec 
Hobbes  que  pour  n’avoir  aucune  idée  de  la 
bonté  ,  l’homme  foit  naturellement  méchant, 
qu’il  foit  vicieux  parce  qulil  ne  connoît  pas 
la  vertu ,  qu’il  refufe  toujours  à  fes  fembla- 
bles  des  fervices  qu’il  ne  croit  pas  leur  de¬ 
voir  ,  ni  qu’en  vertu  du  droit  qu’il  s’attribue 
avec  raifon  aux  chofes  dont  il  a  befoin,  il 
s’imagine  follement  être  le  feul  propriétaire 
de  tout  l’Univers.  Hobbes  a  très  bien  vu 
le  défaut  de  toutes  les  définitions  modernes 
du  droit  Naturel  :  mais  les  conféquences  qu’il 
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tire  de  lafienne,  montrent  qu’il  la  prend  dans 
un  fens,  qui  n’eft  pas  moins  faux.  En  rai- 
fonnant  fur  les  principes  qu’il  établit,  cet 
Auteur  devoit  dire  que  l’état  de  Nature  étant 
celui  où  le  foin  de  nôtre  confervation  eft  le 
moins  préjudiciable  à  celle  d’autrui,  cet  état 
étoit  par  conféquent  le  plus  propre  à  la  Paix, 
&  le  plus  convenable  au  Genre- humain.  Il 
dit  précifément  le  contraire,  pour  avoir  fait 
entrer  mal  à  propos  dans  le  foin  de  la  con¬ 
fervation  de  l’homme  Sauvage,  le  befoin  de 
fatisfaire  une  multitude  de  pallions  qui  font 
l’ouvrage  de  la  Société,  &  qui  ont  rendu  les 
Loix  nécelfaires .  Le  méchant ,  dit  -  il ,  eft 
un  Enfant  robufte  ;  Il  relie  à  favoir  fi  l’PIom- 
me  Sauvage  efb  un  Enfant  robufte  ;  Quand 
on  le  lui  accorderoit ,  qu’en  conclueroit-il? 
Que  fi,  quand  il  eft  robufte,  cet  homme 

étoit 
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étoit  auffi  dépendant  des  autres  que  quand 
il  eft  foible ,  il  n’y  a  forte  d’excès  auxquels 
il  ne  fe  portât,  qu’il  ne  battît  fa  Mère  lors¬ 
qu’elle  tarderoit  trop  à  lui  donner  la  mamel¬ 
le,  qu’il  nétranglât  un  de  fes  jeunes  freres, 
lorsqu’il  en  feroit  incommodé,  qu’il  ne  mor¬ 
dît  la  jambe  à  l’autre ,  lorsqu’il  en  feroit 
heurté  ou  troublé;  mais  ce  font  deux  fuppo- 

fitions  contradictoires  dans  l’état  de  Nature 

-  / 

qu’être  robufte  &  dépendant;  L’Homme  eft 
foible  quand  il  eft  dépendant,  &  il  eft  éman¬ 
cipé  avant  que  d’être  robufte.  Hobbes  n’a 
pas  vû  que  la  même  caufe  qui  empêche  les 

t 

Sauvages  d’ufer  de  leur  raifon  ,  comme  le 
prétendent  nos  Jurifconfultes  ,  les  empêche 
en  même  tems  d’abufer  de  leurs  facultés , 
comme  il  le  prétend  lui-même;  de  forte  qu’on 
pourront  dire  que  les  Sauvages  ne  font  pas 


me- 


méchans  précifément,  parce  qu’ils  ne  fçavent 
pas  ce  que  c’eft  qu’être  bons;  car  ce  n’eft  ni 
le  développement  des  lumières ,  ni  le  frein 
de  la  Loi ,  mais  le  calme  des  pallions  ,  & 
l’ignorance  du  vice  qui  les  empêche  de  mal 

faire  ;  tanto  plus  in  illis  profitât  vitiorum  ignora- 

1 

tio,  quàm  in  bis  cognitio  virtutis.  U  y  a  d’ail¬ 
leurs  un  autre  Principe  que  Plobbes  n’a  point 
apperçu  &  qui ,  ayant  été  donné  à  l’homme 
pour  adoucir,  en  certaines  circonftances ,  la 
férocité  de  fon  amour  propre,  ou  le  déftr  de 
fe  conferver  avant  la  naiffance  de  cet  a- 
(*  12.)  mour,  (*  12.)  tempere  l’ardeur  qu’il  a  pour 
fon  bien-être  par  une  répugnance  innée  à 
voir  fouffrir  fon  femblable.  Je  ne  crois  pas 
avoir  aucune  contradiêtion  à  craindre ,  en 
accordant  à  l’homme  la  feule  vertu  Natu¬ 
relle  ,  qu’ait  été  forcé  de  reconnoître  le  De- 
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tracleur  le  plus  outré  des  vertus  humaines. 
Je  parle  de  la  Pitié,  difpofition  convenable 
à  des  êtres  auffi  foibles ,  &  fujets  à  autant 
de  maux  que  nous  le  fommes  ;  vertu  d  au¬ 
tant  plus  univerfelle  &  d’autant  plus  utile  à 
l’homme  ,  quelle  précédé  en  lui  l’ufage  de 
toute  réflexion,  &  fi  Naturelle  que  les  Bêtes 
mêmes  en  donnent  quelquesfois  des  Agnes  fen- 
fibles .  Sans  parler  de  la  tendrefle  des  Mères 
pour  leurs  petits ,  &  des  périls  qu’elles  bra¬ 
vent,  pour  les  en  garantir,  on  obferve  tous 
les  jours  la  répugnance  qu’ont  les  Chevaux 
à  fouler  aux  pieds  un  Corps  vivant  ;  Un  a- 
nimal  ne  pafle  point  fans  inquiétude  auprès 
d’un  animal  mort  de  fon  Efpéce:  11  y  en  a 
même  qui  leur  donnent  une  forte  de  fepul- 
ture;  Et  les  trilles  mugiflemens  du  Bétail  en¬ 
trant  dans  une  Boucherie,  annoncent  l’im* 

près- 
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preffion  qu’il  reçoit  de  l’horrible  fpeclacie 
qui  le  frappe.  On  voit  avec  plaifir  l’auteur 
de  la  Fable  des  Abeilles,  forcé  de  reconnoî- 
tre  l’homme  comme  un  être  compatiflant  & 
fenfible ,  fortir  dans  l’exemple  qu’il  erl  don¬ 
ne,  de  fon  Hile  froid  &  lubtil,  pour  nous 
offrir  la  pathétique  image  d’un  homme  en¬ 
fermé  qui  apperçoit  au  dehors  une  Bête  fé¬ 
roce  ,  arrachant  un  Enfant  du  fein  de  fa 
Mère ,  brifant  fous  fa  dent  meurtrière  les 
foibles  membres ,  &  déchirant  de  fes  ongles 
les  entrailles  palpitantes  de  cet  Enfant.  Quel¬ 
le  affreufe  agitation  n’éprouve  point  ce  té¬ 
moin  d’un  événement  auquel  il  ne  prend 
aucun  intérêt  perfonnel  ?  Quelles  angoilfes 
ne  fouffre-t-il  pas  à  cette  veiie ,  de  .  ne  pou¬ 
voir  porter  aucun  fecours  à  la  Mère  éva¬ 
nouie,  ni  à  l’Enfant  expirant? 

Tel 
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Tel  eft  le  par  mouvement  de  la  Nature , 
anterieur  à  toute  réflexion:  telle  efl:  la  force 
de  la  pitié  naturelle,  que  les  mœurs  les  plus 

dépravées  ont  encore  peine  à  détruire,  puis- 

% 

qu’on  voit  tous  les  jours  dans  nos  ipeétacles 
s’attendrir  &  pleurer  aux  malheurs  d’un  in¬ 
fortuné,  tel,  qui,  s’il  étoit  à  la  place  du  Ti- 
ran,  aggraveroit  encore  les  tourmens  de  fort 
ennemi.  Mandeville  a  bien  fenti  qu’avec  tou¬ 
te  leur  morale  les  hommes  n’euffent  jamais 
été  que  des  monflres ,  fi  la  Nature  ne  leur 
eût  donné  la  pitié  à  l’appui  de  la  raifon  : 
mais  il  n’a  pas  vû  que  de  cette  feule  qualité 
découlent  toutes  les  vertus  fociales  qu’il  veut 
difputer  aux  hommes.  En  effet,  qu’eflt-ce 
que  la  générofité,  la  Clemence,  l’Humanité, 
finon  la  Pitié  appliquée  aux  foiblcs ,  aux 
coupables,  ou  à  l’elpéce  humaine  en  général? 


La  Bienveillance  &  l’amitié  même  font,  à  le 
bien  prendre ,  des  productions  d’une  pitié 
confiante,  fixée  fur  un  objet  particulier:  car 
délirer  que  quelqu’un  ne  fouffre  point,  qu’ell- 
ce  autre  chofe,  que  délirer  qu’il  foit  heureux? 
Quand  il  feroit  vrai  que  la  commiferation  ne 
feroit  qu’un  fentiment  qui  nous  met  à  la  pla¬ 
ce  de  celui  qui  fouffre ,  fentiment  obfcur  & 
vif  dans  l’homme  Sauvage ,  développé ,  mais 
foible  dans  l’homme  Civil,  qu’importeroit  cet¬ 
te  idée  à  la  vérité  de  ce  que  je  dis ,  linon 
de  lui  donner  plus  de  force  ?  En  effet ,  la 
commiferation  fera  d’autant  plus  énergique 
que  l’animal  Speêlateur  s’identifiera  plus  inti¬ 
mement  avec  l’animal  fouffrant  :  Or  il  efl 
évident  que  cette  identification  a  dû  être  in¬ 
finiment  plus  étroite  dans  l’état  de  Nature 
que  dans  l’état  de  raifonnement.  C’efl  la 

raifon 
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raifon  qui  engendre  l’amour  propre ,  &  c’efl: 
la  réflexion  qui  le  fortifie  ;  C’efl:  elle  qui  re¬ 
plie  l’homme  fur  lui  même;  c’efl:  elle  qui  le 
fepare  de  tout  ce  qui  le  gêne  &  l’afflige  : 
C’eft  la  Philofophie  qui  l’ifole  ;  c’efl:  par  elle 
qu’il  dit  en  fecret  ,  à  l’afpect  d’un  homme 
fouffrant,  péris  fl  tu  veux,  .je  fuis  en  fure¬ 
té.  Il  n’y  a  plus  que  les  dangers  de  la  fl> 
ciété  entière  qui  troublent  le  fommeil  tram 
quile  du  Philofophe  ,  &  qui  l’arrachent  de 
Ion  lit.  On  peut  impunément  égorger  fon 
lemblable  fous  fa  feneflre;  il  n’a  qu’à  mettre 
lès  mains  fur  fes  oreilles  &  s’argumenter  un 
peu,  pour  empêcher  la  Nature  qui  fe  révol¬ 
té  en  lui,  de  l’identifier  avec  celui  qu’on  af- 
fafflne.  L’homme  Sauvage  n’a  point  cet  ad¬ 
mirable  talent;  &  faute  de  fagefle  &  de  rai¬ 
fon  ,  on  le  voit  toujours  fe  livrer  étourdi- 
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ment  au  premier  fentiment  de  l’Humanité. 
Dans  les  Emeutes ,  dans  les  querelles  des 
Rües ,  la  Populace  s’aflemble ,  l’homme  pru¬ 
dent  s’éloigne:  C’efl:  la  canaille,  ce  font  les 
femmes  des  Halles,  qui  féparent  les  comba- 
tants ,  &  qui  empêchent  les  honnêtes  gens 
de  s’entr’égorger. 

•  Il  eft  donc  bien  certain  que  la  pitié  eft 
un  fentiment  naturel ,  qui  modérant  dans 
chaque  individu  l’a&ivité  de  l’amour  de  foi 
même ,  concourt  à  la  confervation  mutuelle 
de  toute  l’efpéce.  C’efl:  elle,  qui  nous  por¬ 
te  fans  réflexion  au  fecours  de  ceux  que 
nous  voyons  fouffrir  :  c’efl:  elle  qui  ,  dans 
1  état  de  Nature  ,  tient  lieu  de  Loix ,  de 
mœurs,  &  de  vertu,  avec  cet  avantage  que 
nul  n’efl:  tenté  de  désobéir  à  fa  douce  voix: 

C’efl;  elle  qui  détournera  tout  Sauvage  robuf- 

te 
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te  d’enlever  à  un  foible  enfant  ,  ou  à  un 

/ 

vieillard  infirme,  fa  fubfiftance  acquife  avec 
peine,  fi  lui -même  efpere  pouvoir  trouver 
la  fienne  ailleurs  :  C’elt  elle  qui ,  au  lieu  de 
cette  maxime  fublime  de  juftice  raifonnée  ; 
Fais  à  autrui  comme  tu  veux  qu’on  te  fajje ,  in- 
fpire  à  tous  les  Hommes  cette  autre  maxime 
de  bonté  naturelle  bien  moins  parfaite,  mais 
plus  utile  peut-être  que  la  précédente.  Fais 
ton  bien  avec  le  moindre  mal  d’autrui  qu’il  ejl 
pojjlble .  C’ell;  en  un  mot,  dans  ce  fentiment 
Naturel ,  plutôt  que  dans  des  argumens  fub- 
tils ,  qu’il  faut  chercher  la  caufe  de  la  répu¬ 
gnance  que  tout  homme  éprouveroit  à  mal 
faire ,  même  indépendamment  des  maximes 
de  l’éducation.  Quoi  qu’il  puiffe  appartenir  à 
Socrate ,  &  aux  Efprits  de  fa  trempe ,  d’ ac¬ 
quérir  de  la  vertu  par  raifon ,  il  y  a  long- 

F  3  temps 


temps  que  le  Genre -humain  ne  feroit  plus, 
fi  fa  confervation  n’eût  dépendu  que  des  rai- 
fonnemens  de  ceux  qui  le  compofent. 

Avec  des  pallions  fi  peu  a&ives,  &  un 
frein  fi  falutaire,  les  hommes  plûtôt  farouches 
que  médians,  &  plus  attentifs  à  fe  garantir 
du  mal  qu’ils  pourroient  recevoir,  que  tentés 
d’en  faire  à  autrui,  n’étoient  pas  fujets  à  des 
démêlés  fort  dangereux  :  Comme  ils  n’a- 
voient  entre  eux  aucune  efpéce  de  commer¬ 
ce  ;  qu’ils  ne  connoilfoient  par  conféquent  ni 
la  vanité,  ni  la  conlîdération ,  ni  I’ellime, 
ni  le  mépris;  qu’ils  n’avoient  pas  la  moindre 
notion  du  tien  &  du  mien,  ni  aucune  véri¬ 
table  idée  de  la  juftice  ;  qu’ils  regardoient 
les  violences,  qu’ils  pouvoïent  elfuyer,  com¬ 
me  un  mal  facile  à  réparer,  &  non  comme 
une  injure  qu’il  faut  punir ,  &  qu’ils  ne  fon- 
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geoient  pas  même  à  la  vengeance  li  ce  n’efl: 
peut-être  machinalement  &  fur  le  champ, 
comme  le  chien  qui  mord  la  pierre  qu’on 
lui  jette  j  leurs  difputes  enflent  eu  rarement 
des  fuites  fanglantes,  fi  elles  n’eulfent  point 
eu  de  fujet  plus  fenfible  que  la  Pâture:  mais 
j’en  vois  un  plus  dangereux,  dont  il  me  res¬ 
te  à  parler. 

Parmi  les  pallions  qui  agitent  le  cœur  de 
l’homme,  il  en  efl:  une  ardente,  impétueufe, 
qui  rend  un  féxe  necelfaire  à  l’autre,  pas 
fion  terrible  qui  brave  tous  les  dangers,  ren- 
verfe  tous  les  obftacles,  &  qui  dans  fes  fu¬ 
reurs  femble  propre  à  détruire  le  Genre -hu¬ 
main  qu’elle  efl  deltinée  à  conferver.  Que 
deviendront  les  hommes  en  proye  à  cette 
rage  effrenée  &  brutale ,  fans  pudeur  ,  fans 
retenue  ,  &  fe  difputant  chaque  jour  leurs 

F  4  amours 


73  DISCOURS. 

amours  au  prix  de  leur  fang  ? 

Il  faut  convenir  d’abord  que  plus  les  paf- 
fions  font  violentes ,  plus  les  Loix  font  né- 
ceffaires  pour  les  contenir  :  mais  outre  que 
les  désordres,  &  les  crimes  que  celles-ci 
caillent  tous  les  jours  parmi  nous ,  montrent 
ailes  rinfuffifance  des  Loix  à  cet  égard ,  il 
feroit  encore  bon  d’examiner  fi  ces  désordres 
ne  font  point  nés  avec  les  Loix  mêmes  ;  car 
alors ,  quand  elles  feroient  capables  de  les  ré¬ 
primer  ,  ce  foroit  bien  le  moins  qu’on  en  dût 

exiger  que  d’arrêter  un  mal  qui  n’éxiileroit 
point  fans  elles. 

Commençons  par  diftinguer  le  moral  du 
Phyfique  dans  le  fentiment  de  l’amour.  Le 
Phyfique  eil  ce  défir  général  qui  porte  un 
féxe  à  s’unir  à  l’autre  ;  Le  moral  eft  ce  qui 
détermine  ce  défir  &  le  fixe  fur  un  feui  ob¬ 
jet 
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jet  exclufivement,  ou  qui  du  moins  lui  don¬ 
ne  pour  cet  objet  préféré  un  plus  grand  dé- 
gré  d’énergie.  Or  il  elt  facile  de  voir  que  le 
moral  de  l’amour  effc  un  fentiment  factice; 
né  de  l’ulage  de  la  fociété  ,  &  célébré  par 
les  femmes  avec  beaucoup  d’habilété  &  de 
foin  pour  établir  leur  empire,  &  rendre  do¬ 
minant  le  féxe  qui  devroit  obéir.  Ce  fenti¬ 
ment 'étant  fondé  fur  certaines  notions  du 
mérité  ou  de  la  beauté  qu’un  Sauvage  n’efl: 
point  en  état  d’avoir  ,  &  fur  des  comparai- 
fons  qu’il  n’efl:  point  en  état  de  faire ,  doit 
être  presque  nul  pour  lui  :  Car  comme  fon 
efprit  n’a  pu  fe  former  des  idées  abftraites 
de  régularité  &  de  proportion  ,  fon  cœur 
n’eft  point  non  plus  fufceptible  des  fend- 
mens  d’admiration,  &  d’amour,  qui,  même 
fans  qu’on  s’en  apperçoive,  naiffent  de  l’ap- 
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plication  de  ces  idées;  il  écoute  uniquement 
le  tempérament  qu’il  a  reçu  de  la  Nature , 
&  non  le  goût  qu’il  n’a  pu  acquérir,  &  tou¬ 
te  femme  efl;  bonne  pour  lui. 

Bornes"  au  feul  Phyllque  de  l’amour,  & 
alTés  heureux  pour  ignorer  ces  préférences 
qui  en  irritent  le  fentiment  &  en  augmen¬ 
tent  les  difficultés  ,  les  hommes  doivent  fen- 
tir  moins  fréquemment  &  moins  vivement 
les  ardeurs  du  tempérament  &  par  confe- 
quent  avoir  entre  eux  des  difputes  plus  rares, 
&  moins  cruelles.  L’imagination  qui  fait 
tant  de  ravages  parmi  nous ,  ne  parle  point 
à  des  cœurs  Sauvages  ;  chacun  attend  paiü- 
blement  l’impullion  de  la  Nature ,  s’y  livre 
fans  choix  avec  plus  de  plailîr  que  de  fu¬ 
reur  ,  &  le  befoin  fatisfait ,  tout  le  défir  efb 
éteint. 

Ce  s  t 
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C’est  donc  une  chofe  inconteftable  que 
l’amour  même,  ainlî  que  toutes  les  autres 
pallions,  n’a  acquis  que  dans  la  fociété  cette 
ardeur  impétueufe  qui  le  rend  fi  fouvent  fu* 
nelte  aux  hommes,  &  il  effc  d’autant  plus  ri¬ 
dicule  de  repréfentcr  les  Sauvages  comme 
s’entregorgeant  fans  cefle  pour  afiouvir  leur 
brutalité  ,  que  cette  opinion  effc  directement 
contraire  à  l’expérience,  &  que  les  Caraïbes, 
celui  de  tous  les  Peuples  exiftans  ,  qui  juf- 
qu’ici  s’elt  écarté  le  moins  de  l’état  de  Natu¬ 
re  ,  font  précifément  les  plus  paifibles  dans 
leurs  amours  ,  &  les  moins  fujets  à  la  jalou- 
lie ,  quoique  vivant  fous  un  Climat  brûlant 
qui  femble  toujours  donner  à  ces  pallions 
une  plus  grande  aêlivité. 

A  l’égard  des  inductions  qu’on  pourroit  ti¬ 
rer  dans  plufieurs  efpéces  d’anjmaux ,  des 
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combats  des  Mâles  qui  enfanglantent  en 
tout  temps  nos  baffes  cours  ou  qui  font  re¬ 
tentir  au  Printems  nos  forêts  de  leurs  cris  en 
fe  difputant  la  femelle  ,  il  faut  commencer 
par  exclure  toutes  les  efpéces  où  la  Nature 
a  manifeflement  établi  dans  la  puiffance  re¬ 
lative  des  Séxes  d’autres  raports  que  parmi 
nous  :  Ainli  les  combats  des  Cocqs  ne  for¬ 
ment  point  une  induction  pour  l’efpéce  hu¬ 
maine  .  Dans  les  elpéces  ,  où  la  Proportion 
eft  mieux  obfervée,  ces  combats  ne  peuvent 
avoir  pour  caufes  que  la  rareté  des  femelles 
eu  égard  au  nombre  des  Mâles ,  ou  les  in¬ 
tervalles  excluflfs  durant  lesquels  la  femelle 

% 

refufe  conftamment  l’approche  du  mâle ,  ce 
qui  revient  à  la  première  caufe  ;  car  11  cha¬ 
que  femelle  ne  fouffre  le  mâle  que  durant 
deux  mois  de  l’année,  c’elt  à  cet  égard  com¬ 


me 
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y 

me  fi  le  nombre  des  femelles  étoit  moindre 
des  cinq  fixiémes:  Or  aucun  de  ces  deux  cas 
n’e(l  appliquable  à  l’efpéce  humaine  où  le 
nombre  des  femelles  furpafle  généralement 
celui  des  mâles,  &  où  l’on  n’a  jamais  obfer- 
vé  que  même  parmi  les  Sauvages  les  femel¬ 
les  ayent ,  comme  celles  des  autres  efpéces , 
des  tems  de  chaleur  &  d’exclufion.  De  plus 
parmi  plufieurs  de  ces  animaux ,  toute  l’ef- 
péce  entrant  à  la  fois  en  effervefcence ,  il 
vient  un  moment  terrible  d’ardeur  commune, 
de  tumulte,  de  desordre,  &  de  combat:  mo¬ 
ment  qui  n’a  point  lieu  parmi  l’efpéce  hu¬ 
maine  où  l’amour  n’eft  jamais  périodique . 
On  ne  peut  donc  pas  conclure  des  combats 
de  certains  animaux  pour  la  pofleffion  des 
femelles  que  la  même  chofe  arriverait  à 

0 

l’homme  dans  l’état  de  Nature  ;  &  quand  mê¬ 
me 
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me  on  pourroit  tirer  cette  conclufion,  com¬ 
me  ces  diffentions  ne  détruifent  point  les 
autres  efpéces ,  on  doit  penfer  au  moins  qu’el¬ 
les  ne  feroient  pas  plus  funeftes  à  la  nôtre, 
&  il  eft  très  apparent  qu’elles  y  cauferoient 
encore  moins  de  ravage  qu’elles  ne  font 
dans  la  Société,  furtout  dans  les  Pays  où  les 
Mœurs  étant  encore  comptées  pour  quelque 
chofe,  la  jaloulie  des  Amants  &  la  vengean¬ 
ce  des  Epoux  caufent  chaque  jour  des  Duels, 
des  Meurtres,  &  pis  encore;  où  le  devoir 
d’une  éternelle  fidelité  ne  fert  qu  a  faire  des 
adultères ,  &  où  les  Loix  même  de  la  conti¬ 
nence  &  de  l’honneur  étendent  néceflairement 
la  débauche,  &  multiplient  les  avortemens. 

Concluons  qu’errant  dans  les  forêts  finis 
induftrie,  fans  parole,  fans  domicile,  fans 
guerre,  &  fans  liaifons,  fans  nul  befoin  de 

fes 
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fes  femblables,  comme  fans  nul  défir  de  leur 
nuire ,  peut-être  même  fans  jamais  en  recon- 
noître  aucun  individuellement ,  1  homme  Sau¬ 
vage  fujet  à  peu  de  pallions,  &  fe  fuffifant 
à  lui  même,  n’a  voit  que  les  fentimens  &  les 
lumières  propres  à  cet  état,  qu’il  ne  fentoit 
que  fes  vrais  befoins,  ne  regardoit  que  ce 
qu’il  croyoit  avoir  intérêt  de  voir ,  &  que 
fon  intelligence  ne  faifoit  pas  plus  de  pro¬ 
grès  que  fa  vanité.  Si  par  hazard  il  faifoit 
quelque  découverte ,  il  pouvoit  d’autant  moins 
la  communiquer  qu’il  ne  reconnoiffoit  pas 
même  fes  Enfans .  L’art  périffoit  avec  l’in¬ 
venteur  ;  Il  n’y  avoit  ni  éducation  ni  progrès , 
les  générations  fe  multiplioient  inutilement  ; 
&  chacune  partant  toujours  du  même  point, 
les  Siècles  s’écouloient  dans  toute  la  groffié- 
reté  des  premiers  âges ,  l’efpéce  étoit  déjà 
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vieille,  &  l’homme  reftoit  toujours  enfant, 
Sx  je  me  fuis  étendu  fi  longtems  fur  la 
fuppofition  de  cette  condition  primitive, 
c’eft  qu’ayant  d’anciennes  erreurs  &  des  pré¬ 
juges  invétérés  à  détruire  ,  j’ai  cru  devoir 
creufer  jufqu’à  la  racine,  &  montrer  dans  le 


tableau  du  véritable  état  de  Nature  combien 
l’inégalité,  même  naturelle,  eft  loin  d’avoir 
dans  cet  état  autant  de  réalité  &  d’influence 
que  le  prétendent  nos  Ecrivains . 

En  effet,  il  eft  aifé  de  voir  qu’entre  les 
différences  qui  diftinguent  les  hommes,  plu- 
fieurs  paffent  pour  naturelles  qui  font  uni¬ 
quement  l’ouvrage  de  l’habitude  &  des  di¬ 
vers  genres  de  vie  que  les  hommes  adoptent 
dans  la  Société.  Ainfi  un  tempérament  ro- 

^  I 

bufte  ou  délicat,  la  force  où  la  foibleffe  qui 
en  dépendent,  viennent  fouvent  plus  de  la 

manière 
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manière  dure  ou  efféminée  dont  on  a  été 
élevé  que  de  la  conftitütion  primitive  des 
corps.  Il  en  eft  de  même  des  forces  de 
FEfprit,  &  non  feulement  f éducation  met 
de  la  différence  entre  les  Efprits  cultivés  * 
&  ceux  qui  ne  le  font  pas,  mais  elle  aug¬ 
mente  celle  qui  fe  trouve  entre  les  premiers 
à  proportion  de  la  culture;  car  qu’un  Géant , 
&  un  Nain  marchent  fur  la  même  route, 
chaque  pas  qu’ils  feront  l’un  &  l’autre  don¬ 
nera  un  nouvel  avantage  au  Géant.  Or  fi 
l’on  compare  la  diverfité  prodigieufe  d’édu¬ 
cations  &  de  genres  de  vie  qui  régne  dans 
les  differens  ordres  de  l’état  civil,  avec  la 
fimplicité  &  l’uniformité  de  la  vie  animale 
&  fauvage,  où  tous  fe  nourriflent  des  mêmes 
alimens,  vivent  delà  même  manière,  &  font 
exactement  les  memes  chofes,  on  compren- 
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dra  combien  la  différence  d’homme  à  hom¬ 
me  doit  être  moindre  dans  l’état  de  Natu¬ 
re  que  dans  celui  de  fociété  ,  &  combien 
l’inégalité  naturelle  doit  augmenter  dans  l’eff 
péce  humaine  par  l’inégalité  d’inftitution . 

Mais  quand  la  Nature  afrecleroit  dans  la 
diftribution  de  Tes  dons  autant  de  préférences 
qu’on  le  prétend ,  quel  avantage  les  plus  fa- 
vorifés  en  tireroient  ils,  au  préjudice  des  au¬ 
tres  ,  dans  un  état  de  chofes  qui  n’admet- 
troit  presqu’ aucune  forte  de  relation  entre 
eus?  Là  où  il  ni  a  point  d’amour ,  de  quoi 
fervira  la  beauté  ?  Que  fera  l’efprit  à  des 
gens  qui  ne  parlent  point ,  &  la  rufe  à  ceux 
qui  n’ont  point  d’affaires?  J’entends  toujours 
répéter  que  les  plus  forts  opprimeront  les 
foibles;  mais  qu’on  m’explique  ce  qu’on  veut 
dire  par  ce  mot  d’oppreflion .  Les  uns  domi¬ 
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seront  avec  violence,  les  autres  gémiront  af- 
fervis  à  tous  leurs  caprices  :  voilà  précifé- 
ment  ce  que  j’obferve  parmi  nous ,  mais  je 
ne  vois  pas  comment  cela  pourroit  fe  dire 
des  hommes  Sauvages ,  à  qui  l’on  auroit  me¬ 
me  bien  de  la  peine  à  faire  entendre  ce  que 
c’effc  que  fervitude,  &  domination.  Un  honn 
me  pourra  bien  s’emparer  des  fruits  qu’un 
autre  a  cueillis  ,  du  gibier  qu’il  a  tué ,  de 
l’antre  qui  lui  fervoit  d’azile;  mais  comment 
viendra-t-il  jamais  à  bout  de  s’en  faire  obéir, 
&  quelles  pourront  être  les  chaînes  de  la 
dépendance  parmi  des  hommes  qui  ne  poffé- 
dent  rien?  Si  l’on  me  chafle  d’un  arbre,  j’en 
fuis  quitte  pour  aller  à  un  autre;  Si  l’on  me 
tourmente  dans  un  lieu,  qui  m’empêchera  de 
paflér  ailleurs?  Se  trouve-t-il  un  homme  d’u¬ 
ne  force  a  fies  fupérieure  à  la  mienne,  &,  de 
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plus,  afTés  dépravé,  allés  pareffeux,  &  affé s 
féroce  pour  me  contraindre  à  pourvoir  à  fa 
fubfiftance  pendant  qu’il  demeure  oifif?  Il 
faut  qu  il  fe  réfol ve  à  ne  pas  me  perdre  de 
veiie  un  feul  inftant,  à  me  tenir  lié  avec  un 
très  grand  foin  durant  fon  fommeil,  de  peur 
que  je  ne  m’échappe  ou  que  je  ne  le  tiie: 
c’eft-à-dire  qu’il  eft  obligé  de  s’expofer  vo¬ 
lontairement  à  une  peine  beaucoup  plus 
grande  que  celle  qu’il  veut  éviter  ,  &  que 
celle  qu’il  me  donne  à  moi -même.  Après 
tout  ceîa  ,  fa  vigilance  fe  relâche- 1- elle  un 

moment  ?  Un  bruit  imprévu  lui  fait  il  dé- 

/ 

tourner  la  tête?  Je  fais  vingt  pas  dan3  la 
forêt,  mes  fers  font  brifés,  &  il  ne  me  re¬ 
voit  de  fa  vie. 

Sans  prolonger  inutilement  ces  détails, 
chacun  doit  voir  que  les  liens  de  la  fervitu- 
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de  n’étant  formés  que  de  la  dépendance  mu¬ 
tuelle  des  hommes  &  des  befoins  réciproques 
qui  les  unifient ,  il  eft  impoffible  d’aflervir 
un  homme  fans  l’avoir  mis  auparavant  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  fe  palier  d’un  autre  ; 
fltuation  qui  n’exiftant  pas  dans  l’état  de  Na¬ 
ture,  y  lailfe  chacun  libre  du  joug  &  rend 
vaine  la  Loi  du  plus  fort. 

Apres  avoir  prouvé  que  l’Inégalité  eft  à 
peine  fenfible  dans  l’état  de  Nature,  &  que 
fon  influence  y  cfl:  prefque  nulle,  il  me  res¬ 
te  à  montrer  fon  origine ,  &  fes  progrès 
dans  les  développemens  fucceffifs  de  l’Elprit 
humain.  Après  avoir  montré,  que  la  perfec¬ 
tibilité,  les  vertus  fociales,  &  les  autres  fa¬ 
cultés  que  l'homme  Naturel  avoit  reçues  en 
puifiance  ne  pouvoient  jamais  fe  développer 
4’elles  mêmes ,  qu’elles  avoient  befoin  pour 
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cela  du  concours  fortuit  de  plufieurs  caufes 
étrangères  qui  pouvoient  ne  jamais  naître, 
&  fans  lesquelles  il  fut  demeuré  éternelle¬ 
ment  dans  la  condition  primitive;  il  me  res¬ 
te  à  confiderer  &  à  rapprocher  les  différens 
hazards  qui  ont  pû  perfectionner  la  raifon 
humaine,  en  détériorant  l’eljpéce,  rendre  un 
être  méchant  en  le  rendant  fociable,  &  d’un 
terme  11  éloigné  amener  enfin  l’homme  &  le 
monde  au  point  où  nous  les  voyons. 

J’avoue  que  les  évenemens  que  j’ai  à  dé¬ 
crire  ayant  pu  arriver  de  plufieurs  manières, 
je  ne  puis  me  déterminer  fur  le  choix  que 
par  des  conjectures;  mais  outre  que  ces  con¬ 
jectures  deviennent  des  raifons,  quand  elles 
font  les  plus  probables  qu’on  puilfe  tirer  de 
la  nature  des  chofes  &  les  feuls  moyens  qu’on 
puilfe  avoir  de  découvrir  la  vérité,  les  con- 

A 
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fequences  que  je  veux  déduire  des  miennes 
ne  feront  point  pour  cela  conjecturales , 
puifque ,  •  fur  les  principes  que  je  viens  d'é¬ 
tablir,  on  ne  fauroit  former  aucun  autre  lys- 
tême  qui  ne  me  fourniffe  les  mêmes  réflxl- 
tats,  &  dont  Je  ne  puilTe  tirer  les  memes 

concluions . 

Ceci  me  difpenfera  d’étendre  mes  réfle- 

xîqds  fur  la  manière  dont  le  laps  de  tems 

•  ~  ^ 

compenfe  le  peu  de  vraifemblance  des  éve- 
nemens  ;  fur  la  puiflance  furprenante  des  cau- 
fes  très -légères  lorfqu  elles  agiffent  fans  re¬ 
lâche  ;  fur  l’impoffîbilicé  où  l’on  eft  d’un  cô- 

•N 

té  de  détruire  certaines  hypothéfes ,  fi  de 
l’autre  on  fe  trouve  hors  d  état  de  leur  oon- 
ner  le  dégré  de  certitude  des  faits;  fur  ce 
que  deux  faits  étant  donnés  comme  réels  à 
lier  par  une  fuite  de  faits  intermédiaires,  in- 
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connus  ou  regardons  comme  tels,  c’eft  à  fhis- 

-  I  ^ 

toire,  quand  on  l’a  ,  de  donner  les  faits  qui 

•*r 

les  lient;  c’eft  à  la  Philofophie  à  fon  défaut, 
de  déterminer  les  faits  femblables  qui  peu¬ 
vent  les  lier;  Enfin  fur  ce  qu’en  matière 
d’évenemens  la  fimilitude  réduit  les  faits  à 
un  beaucoup  plus  petit  nombre  de  clafies  dif¬ 
férentes  qu’on  ne  fe  l’imagine.  Il  me  fuffit 
d’oftrir  ces  objets  à  la  confldération  de  mes 
Juges:  il  me  fuffit  d’avoir  fait  en  forte  que 
les  Leéteurs  vulgaires  n’euflent  pas  befoin  de 
les  confidérer. 
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E  premier  qui  ayant  enclos  un  terrain, 
s’avifa  de  dire,  ceci  eft  à  moi ,  &  trouva 
des  gens  ailes  fîmples  pour  Je  croire,  fut 
le  vrai  fondateur  de  la  fociété  civile.  Que 
de  crimes,  de  guerres,  de  meurtres ,  que  de 
miféres  &  d’horreurs  n’eût  point  épargnés  au 
Genre- humain  celui  qui  arrachant  les  pieux 
ou  comblant  le  folle,  eût  crié  à  fes  fembla- 
bles.  Gardez-vous  d’écouter  cet  impofteur; 
Vous  êtes  perdus ,  fi  vous  oubliez  que  les 
fruits  font  à  tous ,  &  que  la  Terre  n’ell  à 
perfonne  :  Mais  il  y  a  grande  apparence , 
qu’alors  les  chofes  en  étoient  déjà  venues  au 
point  de  ne  pouvoir  plus  durer  comme  elles 
étoient;  car  cette  idée  de  propriété,  dépen¬ 
dant  de  beaucoup  d’idées  antérieures  qui 
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n’ont  pu  naître  que  fucceffivement ,  ne  le 

*» 

forma  pas  tout  d’un  coup  dans  l’efprit  hu¬ 
main:  Il  faiut  faire  bien  des  progrès,  acqué¬ 
rir  bien  de  l’induftrie  &  des  lumières ,  les 
tranfmettre  &  les  augmenter  d’âge  en  âge, 
avant  que  d’arriver  à  ce  dernier  terme  de 
l’état  de  Nature.  Reprenons  donc  les  cho¬ 
ies  de  plus  haut  &  tâchons  de  raflfembler 
fous  un  feul  point  de  vue  cette  lente  fuc- 
ceffion  d’évenemens  &  de  connoiffances , 
dans  leur  ordre  le  plus  naturel. 

Le  premier  fentiment  de  l’homme  fut  ce¬ 
lui  de  fon  exiftence,  fon  premier  foin  celui 

I 

de  fa  confervation.  Les  productions  de  la 
Terre  lui  fourniffoient  tous  les  fecours  né- 
ceffaires,  l’inftinct  le  porta  à  en  faire  ufa- 
ge .  La  faim ,  d’autres  appétits  lui  faifant 
éprouver  tour  à  tour  diverfes  manières  d’ex- 

ifter , 
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jfter,  il  y  en  eut  une  qui  l’invita  à  perpé¬ 
tuer  fon  efpéce ;  &  ce  penchant  aveugle, 
dépourvû  de  tout*  fentiment  du  cœur,  ne 
produifoit  qu’un  acte  purement  animal.  Le 
befoin  fatisfait,  les  deux  fexes  ne  fe  recon- 
noiffoient  plus,  &  l’enfant  même  n’étoit  plus 
rien  à  la  Mère  fitôt  qu’il  pouvoit  fe  palier 
d’elle . 

Telle  fut  la  condition  de  l’homme  naif- 
fant;  telle  fut  la  vie  d’un  animal  borné  d’a¬ 
bord  aux  pures  fenfations,  &  profitant  à  pei¬ 
ne  des  dons  que  lui  offroit  la  Nature,  loin  de 
fongër  à  lui  rien  arracher  ;  mais  il  fe  préfenta 
bientôt  des  difficultés  ,  il  falut  apprendre  à 

les  vaincre  :  la  hauteur  des  Arbres ,  qui  l’em- 

> 

pêchoit  d’atteindre  à  leurs  fruits,  la  concur¬ 
rence  des  animaux  qui  cherchoient  à  s’en 
nourrir,  la  férocité  de  ceux  qui  en  vouloient 
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à  fa  propre  vie,  tout  l’obligea  de  s’appliquer 
aux  exercices  du  corps  ;  il  falut  fe  rendre  a- 
gile,  vîte  à  la  coude,  vigoureux  au  com¬ 
bat  .  Les  ai  mes  naturelles  qui  l'ont  les  bran¬ 
ches  d’arbres ,  &  les  pierres ,  fe  trouvèrent 
bientôt  fous  là  main .  Il  apprit  à  furmontet1 
les  obftacles  de  la  Nature,  à  combattre  au 
befoin  les  autres  animaux,  à  difputer  fa  fub- 
llftance  aux  hommes  mêmes,  ou  à  fe  dédom¬ 
mager  de  ce  qu’il  faloit  céder  au  plus  fort, 
A  mesure  que  le  Genre  -  humain  s’éten¬ 
dit,  les  peines  le  multiplièrent  avec  les  hom¬ 
mes  .  La  différence  des  terrains ,  des  Climats , 
des  faifons,  put  les  forcer  à  en  mettre  dans 
leurs  manières  de  vivre.  Des  années  ftériles, 
des  hyvers  longs  &  rudes,  des  Etés  brulans 
qui  confument  tout,  exigèrent  d’eux  une  nou¬ 
velle  indultrie .  Le  long  de  la  mer,  &  de? 
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Rivières  ils  inventèrent  la  ligne,  &  le  hame¬ 
çon  ;  &  devinrent  pêcheurs  &  Ichtyophages . 
Dans  les  forêts  ils  fe  firent  des  arcs  &  des 
flèches,  &  devinrent  Chafleurs  &  Guerriers; 
Dans  les  Pays  froids  ils  fe  couvrirent  des 
peaux  des  bêtes  qu’ils  avoient  tuées  ;  Le  ton¬ 
nerre,  un  Volcan,  ou  quelque  heureux  ha- 
zard  leur  fit  connoître  le  feu,  nouvelle  res- 
fource  contre  la  rigueur  de  l’hyver:  Ils  ap¬ 
prirent  à  conferver  cet  élément,  puis  à  le 
reproduire,  &  enfin  à  en  préparer  les  vian¬ 
des  qu’auparavant  ils  dévoroient  crues. 

Cette  application  réitérée  des  êtres  di¬ 
vers  à  lui -même,  &  les  uns  aux  autres,  dut 
naturellement  engendrer  dans  l’efprit  de 
l’homme  les  perceptions  de  certains  raports. 
Ces  relations  que  nous  exprimons  par  les 
mots  de  grand,  de  petit,  de  fort,  de  foible, 
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de  vîte,  de  lent,  de  peureux,  de  hardi,  & 
d  autres  idées  pareilles ,  comparées  au  befoin , 
&.  presque  fans  y  fonger ,  produisirent  enfin 
chez  lui  quelque  forte  de  réflexion  ,  ou  plu¬ 
tôt  une  piudence  machinale  qui  lui  indiquoit 
les  précautions  les  plus  néceflaires  à  fa  fil- 
reté  . 


Les  nouvelles  lumières  qui  réfidtérent  de 
ce  développement,  augmentèrent  fa  fupério- 
rité  fur  les  autres  animaux,  en  la  lui  faifant 
connoître.  Il  s’exerça  à  leur  drelfer  des  piè¬ 
ges,  il  leur  donna  le  change  en  mille  maniè¬ 
res  ,  &  quoique  plufieurs  le  furpalfalfent  en 
force  au  comhat,  ou  en  vîtelfe  à  la  courte; 
de  ceux  qui  pouvoient  lui  fervir  ou  lui  nuire, 
il  devint  avec  le  tems  le  maître  des  uns,  & 
le  fléau  des  autres.  C’efl:  ainfi  que  le  pre¬ 
mier  regard  qu’il  porta  fur  lui -même,  y  pro- 
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duifit  le  premier  mouvement  d’orgueil;  ce  fl 
ainfi  que  fçaehant  encore  à  peine  diftinguer 
les  rangs,  &  fe  contemplant  au  premier  par 
fon  efpéce ,  il  fe  préparoit  de  loin  à  y  pré¬ 
tendre  par  fon  individu. 

Quoique  fes  femblables  ne  fuffent  pas 
pour  lui  ce  qu’ils  font  pour  nous ,  &  qu’il 
n’eût  gueres  plus  de  commerce  avec  eux 
qu’avec  les  autres  animaux,  ils. ne  furent  pas 
oubliés  dans  fes  obfervatior.s .  Les  confor¬ 
mités  que  le  temps  put  lui  faire  appercevoir 
entre  eux,  fa  femelle  &  lui-même,  le  firent 
juger  de  celles  qu’il  n’appercevoit  pas ,  & 
voyant  qu’ils  fe  conduisent  tous ,  comme  il 
auroit  fait  en  de  pareilles  circonflances  ,  il 
conclut  que  leur  manière  de  penfer  &  de 
fentir  étoit  entièrement  conforme  à  la  fien- 
ne  ,  &  cette  importante  vérité  bien  établie 
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dans  Ton  efprit ,  lui  fît  fuivre  par  un  preffen- 
timent  auffi  fur  &  plus  prompt  que  la  Dia¬ 
lectique  ,  les  meilleures  réglés  de  conduite 
que  pour  fon  avantage  &  fa  fureté  il  lui  con¬ 
vînt  de  garder  avec  eux. 

Instruit  par  l’expérience  que  l’amour 
du  bien-être  eft  le  feul  mobile  des  actions 
humaines ,  il  fe  trouva  en  état  de  diftinguer 
les  occaflons  rares  où  l’intérêt  commun  devoit 
le  faire  compter  fur  l’affiftance  de  fes  fembla- 
bles ,  &  celles  plus  rares  encore  où  la  concur¬ 
rence  devoit  le  faire  défier  dieux.  Dans  le 
premier  cas  il  s’uniffoit  avec  eux  en  trou¬ 
peau,  ou  tout  au  plus  par  quelque  forte  d’af- 
fociation  libre  qui  n’obligeoit  perfonne,  & 
qui'  ne  duroit  qu’autant  que  le  befoin  paffa- 
ger  qui  l’avoit  formée.  Dans  le  fécond  cha¬ 
cun  cherchoit  à  prendre  fes  avantages,  fort 

à  force 
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à  force  ouverte  s’il  croyoit  le  pouvoir  ;  foie 
par  adrefle  &  fubtilité  s’il  fe  fentoic  le  plus 
foible. 

Voila'  comment  les  hommes  purent  in- 
fenfiblement  acquérir  quelque  idée  groffiére 
des  engagemens  mutuels,  &  de  l’avantage  de 
les  remplir ,  mais  feulement  autant  que  pou- 
voit  l’exiger  l’intérêt  préfent  &  fenfible  ;  car 
la  prévoyance  n’étoit  rien  pour  eux ,  &  loin 
de  s’occuper  d’un  avenir  éloigné,  ils  ne  fon- 
geoient  pas  même  au  lendemain.  S’agilToit  il 
de  prendre  un  Cerf,  chacun  fentoit  bien  qu’il 
devoit  pour  cela  garder  fidellement  fon  pos¬ 
te  ;  mais  fi  un  lièvre  venoit  à  palier  à  la  por¬ 
tée  de  l’un  d’eux ,  il  ne  faut  pas  douter  qu’il 
ne  le  pourfuivît  fans  fcrupule ,  &  qu’ayant 
atteint  fa  proye  il  ne  fe  fouciât  fort  peu  de 
faire  manquer  la  leur  à  fes  Compagnons. 
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Il  cft  ai fé  de  comprendre  qu’un  pareil 
commerce  n’c'xigeoit  pas  un  langage  beau¬ 
coup  plus  rafiné  que  celui  des  Corneilles  ou 
des  Singes ,  qui  s’attroupent  à  peu  près  de 
même.  Des  cris  inarticulés ,  beaucoup  de 
gefles  ,  &  quelques  bruits  imitatifs ,  durent 
compofer  pendant  longtems  la  Langue  uni- 
verfelle ,  à  quoi  joignant  dans  chaque  Con¬ 
trée  quelques  fons  articulés,  &  conventionels 
dont ,  comme  je  l’ai  déjà  dit ,  il  n’eft  pas 
trop  facile  d’expliquer  l’inflitution ,  on  eut 
des  langues  particulières ,  mais  groffiéres , 
imparfaites ,  &  telles  à  peu  près  qu’en  ont  en¬ 
core  aujourd’hui  diverfes  Nations  Sauvages, 
je  parcours  comme  un  trait  des  multitudes 
de  Siècles ,  forcé  par  le  tems  qui  s’écoule, 
par  l’abondance  des  chofes  que  j’ai  à  dire, 
&  par  le  progrès  presque  infenfible  des  com¬ 
mence- 
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mencemens  ;  car  plus  les  événemens  étoient 
lents  à  fe  fucceder  ,  plus  ils  font  prompts  à 
décrire . 

Ces  premiers  progrès  mirent  enfin  l’hom¬ 
me  à  portée  d’en  faire  de  plus  rapides .  Plus 
l’efprit  s’éclairoit ,  &  plus  Finduftrie  fe  per¬ 
fectionna  .  Bientôt  ceflant  de  s’endormir  fous 
le  premier  arbre  ,  ou  de  fe  retirer  dans  des 
Cavernes  ,  on  trouva  quelques  fortes  de  ha¬ 
ches  de  pierres  dures ,  &  tranchantes  ,  qui 
fervirent  à  couper  du  bois,  creufer  la  terre, 
&  faire  des  huttes  de  branchages,  qu’on  s’a- 
vifa  enfuite  d’enduire  d’argile  &  de  boiie. 
Ce  fut -là  l’époque  d’une  première  révolution 
qui  forma  l’établidement  &  la  diftinétion  des 
familles,  &  qui  introduit  une  forte  de  pro¬ 
priété  ;  d’où  peut-être  n’aquirent  déjà  bien 
des  querelles  &  des  Combats.  Cependant 

II  3  com- 
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comme  les  plus  forts  furent  vraifemblable- 
ment  les  premiers  à  fe  faire  des  logemens 
qu’ils  fe  fentoient  capables  de  défendre  ,  il 
eft  à  croire  que  les  foibles  trouvèrent  plus 
court  &  plus  fur  de  les  imiter  que  de  tenter 
de  les  déloger:  &  quant  à  ceux  qui  avoient 
déjà  des  Cabanes,  chacun  dut  peu  chercher 
à  s’approprier  celle  de  fon  voifin ,  moins 
parce  qu’elle  ne  lui  appartenoit  pas,  que 
parce  qu’elle  lui  étoit  inutile,  &  qu’il  ne 
pouvoit  s’en  emparer ,  fans  s’expofer  à  un 
combat  très  vif  avec  la  famille  qui  l’occu- 
poit . 

Les  premiers  développemens  du  cœur  fu¬ 
rent  l’effet  d’une  fituation  nouvelle  qui  réu- 
niffoit  dans  une  habitation  commune  les 
maris  &  les  Femmes,  les  Peres  &  les  En- 
fans;  l’habitude  de  vivre  enfemble  fit  naître 

les 
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ies  plus  doux  fentimens  qui  foient  connus  des 
hommes,  l’amour  conjugal ,  &  l’amour  Pa¬ 
ternel.  Chaque  famille  devint  une  petite 
Société  d’autant  mieux  unie  que  l’attache¬ 
ment  réciproque  &  la  liberté  en  étoient  les 
feuls  liens;  &  ce  fut  alors  que  s’établit  la 
première  différence  dans  la  manière  de  vivre 
des  deux  Séxes,  qui  jufqu’ici  n’en  avoient 
eu  qu’une.  Les  femmes  devinrent  plus  fe- 
dentaires  &  s’accoutumèrent  à  garder  la  Ca¬ 
bane  &  les  Enfans,  tandis  que  l’homme  al- 
loit  chercher  la  fubfiftance  commune.  Les 
deux  Séxes  commencèrent  aufli  par  une  vie 
un  peu  plus  molle  à  perdre  quelque  chofe 
de  leur  férocité  &  de  leur  vigueur:  mais  fi 
chacun  féparément  devint  moins  propre  à 
combattre  les  bêtes  fauvages,  en  revanche  il 
fut  plus  aifé  de  s’affembler  pour  leur  réfifter 
en  commun.  H  3  Dans 
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Dans  ce  nouvel  état,  avec  une  vie  fim- 

\ 

pie  &  folitaire ,  des  befoins  très  bornés ,  & 
les  inflrumens  qu’ils  avoient  inventés  pour  y 
pourvoir ,  les  hommes  joüifiant  d’un  fort 
grand  loifir  l’emploiérent  à  fe  procurer  plu- 
fieurs  fortes  de  commodités  inconnues  à  leurs 
Peres;  &  ce  fut  là  le  premier  joug  qu'ils 
s’impoférent  fans  y  fonger,  &  la  première 
fource  de  maux  qu’ils  préparèrent  à  leurs 
Defcendans  ;  car  outre  qu’ils  continuèrent 
ainfi  à  s’amolir  le  corps  &  l’elprit,  ces  com. 
modités  ayant  par  l’habitude  perdu  prefque 
tout  leur  agrément,  &  étant  en  même  temps 
dégénérées  en  de  vrais  befoins,  la  privation 
en  devint  beaucoup  plus  cruelle  que  la  pos- 
feflion  n’en  étoit  douce,  &  l’on  étoit  mal¬ 
heureux  de  les  perdre,  fans  être  heureux  de 
les  polTedcr. 

On 
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On  entrevoit  un  peu  mieux  ici  comment 
î’ufage  de  la  parole  s’établit  ou  fe  perfcêlion- 
ne  infenfiblement  dans  le  fein  de  chaque  fa¬ 
mille,  &  l’on  peut  conjeéturer  encore  com¬ 
ment  diverfes  caufes  particulières  purent  é- 
tendre  le  langage,  &  en  accélérer  le  progrès 
en  le  rendant  plus  néceffaire.  De  grandes 
inondations  ou  des  tremblemens  de  terre  en¬ 
vironnèrent  d’eaux  ou  de  précipices  des  Can¬ 
tons  habités;  Des  révolutions  du  Globe  déta- 

'  • 

chérent  &  coupèrent  en  lies  des  portions  du 
Continent.  On  conçoit  qu’entre  des  hommes 
ainfi  rapprochés,  &  forcés  de  vivre  enfem- 
ble,  il  dut  fe  former  un  Idiome,  commun  plu¬ 
tôt  qu’entre  ceux  qui  erroient  librement  dans 
les  forêts  de  la  Terre  ferme.  Ainfi  il  eft 
très  poffible  qu’ après  leurs  premiers  efiais 
de  Navigation ,  des  Infulaires  ayent  porté 

H  4  parmi 
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parmi  nous  l’ufage  de  la  parole;  &  il  efl  au 
moins  très  vraifemblable  que  la  Société  & 
les  langues  ont  pris  naiflance  dans  les  Iles, 
&  s’y  font  perfectionnées  avant  que  d’être 
connties  dans  le  Continent. 


Tout  commence  à  changer  de  face.  Les 
hommes  enans  julquici  dans  Je  s  Bois,  ayant 
piis  une  affiéte  plus  fixe,  le  rapprochent  len¬ 
tement,  le  îeumffent  en  diverles  troupes,  <5^ 
forment  enfin  dans  chaque  contrée  une  Na- 
tion  particulière,  unie  de  mœurs  &  de  carac¬ 
tères,  non  par  des  Réglemens  &  des  Loix, 
mais  par  le  même  genre  de  vie  &  d’alimens, 
&  par  l’influence  commune  du  Climat.  Un 
voifinage  permanent  ne  peut  manquer  d’en¬ 
gendrer  enfin  quelque  liailon  entre  diverles 
ïamilles.  De  jeunes  gens  de  differens  féxes 
habitent  des  Cabanes  voifines,  le  commerce 

paflager 
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paflâger  que  demande  la  Nature  en  amène 
bientôt  un  autre  non  moins  doux  &  plus  per¬ 
manent  par  la  fréquentation  mutuelle.  On 
s’accoûtume  à  confidérer  differens  objets,  & 
à  faire  des  comparaifons  ;  on  acquiert  infen- 
fiblement  des  idées  de  mérite  &  de  beauté 
qui  produifent  des  fentimens  de  préférence. 
A  force  de  fe  voir,  on  ne  peut  plus  fe  paf- 
fer  de  fe  voir  encore.  Un  fentiment  tendre 
&  doux  s’infinue  dans  l’ame,  &  par  la  moin¬ 
dre  oppofition  devient  une  fureur  impétueu- 
fe:  la  jaloufie  s’éveille  avec  l’amour;  la  Dif- 
corde  triomphe,  &  la  plus  douce  des  paf- 
fions  reçoit  des  facrifices  de  fang  humain . 

A  mesure  que  les  idées  &  les  fentimens 
fe  fuccédent ,  que  l’efprit  &  le  cœur  s  exer¬ 
cent  ,  le  Genre  -  humain  continue  à  s’appri- 
voifer ,  les  liaifons  s’étendent  &  les  liens  fe 

H  5  relier- 
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rdTerrent.  On  s’accoûtuma  à  s’aflèmbler  de¬ 
vant  les  Cabanes  ou  autour  d’un  grand  Ar¬ 
bre:  le  chant  &  la  danfe ,  vrais  enfans  de 
l’amour  &  du  loifir  ,  devinrent  l’amufement 
ou  plûtôt  l’occupation  des  hommes  &  des 
femmes  oififs  &  attroupés.  Chacun  com¬ 
mença  à  regarder  les  autres  &  à  vouloir  être 
regardé  foi  -  même  ,  &  l’eftime  publique  eut 
un  prix.  Celui  qui  chantoit  ou  danfoit  le 
mieux  ;  le  plüs  beau  ,  le  plus  fort ,  le  plus 
adroit  ou  le  plus  éloquent  devint  le  plus 
confideré ,  &  ce  fut  là  le  premier  pas  vers 
l’inégalité,  &  vers  le  vice  en  même  tems: 
de  ces  premières  préférences  naquirent  d’un 
côté  la  vanité  &  le  mépris ,  de  l’autre  la 
honte  &  l’envie  ;  &  la  fermentation  caufée 
par  ces  nouveaux  levains  produifit  enfin  des 
compofés  funeftes  au  bonheur  &  à  l’innocen? 
ce,  Sr* 
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Sitôt  que  les  hommes  eurent  commen¬ 
cé  à  s’apprécier  mutuellement  &  que  l’idée 
de  la  confidération  fut  formée  dans  leur  ef- 
prit,  chacun  prétendit  y  avoir  droit,  &  il 
ne  fut  plus  poffible  d’en  manquer  impuné¬ 
ment  pour  perfonne.  De  là  lortirent  les 
premiers  devoirs  de  la  civilité,  même  parmi 
les  Sauvages ,  &  delà  tout  tort  volontaire  de¬ 
vint  un  outrage,  parce  qu’avec  le  mal  qui 
réfultoit  de  l’injure,  l’offenfé  y  voyoit  le  mé¬ 
pris  de  fa  perfonne  fouvent  plus  infuportable 
que  le  mal  même.  C’eft  ainfi  que  chacun 
puniffant  le  mépris  qu’on  lui  avoit  témoigné 
d’une  manière  proportionnée  au  cas  qu’il  fai- 
foit  de  lui -même,  les  vengeances  devinrent 
terribles ,  &  les  hommes  fanguinaires  & 
cruels.  Voilà  précifement  le  degré  où  étoient 
parvenus  la  plupart  des  Peuples  Sauvages  qui 

nous 
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nous  font  connus;  &  c’eft  faute  d’avoir  fuf. 
fifamment  diftingué  les  idées  ,  &  remarqué 
combien  ces  Peuples  étoient  déjà  loin  du  pre¬ 
mier  état  de  Nature  ,  que  plufieurs  fe  font 
hâtés  de  conclure  que  l’homme  eft  naturelle¬ 
ment  cruel  &  qu  il  a  beloin  de  police  pour 
l’adoucir ,  tandis  que  rien  n’eft  fi  doux  que 
lui  dans  fon  état  primitif ,  lorsque  placé  par 
la  Nature  à  des  diftanees  égales  de  la  ftupi- 
dité  des  brutes  &  des  lumières  funeftes  de 
l’homme  civil ,  &  borné  également  par  l’in- 
ftinél  &  par  la  railbn  à  fe  garantir  du  mal 
qui  le  menace,  il  efi  retenu  par  la  pitié  Na¬ 
turelle  de  faire  lui -même  du  mal  à  perfon- 
ne,  fans  y  être  porté  par  rien,  même  après 
en  avoir  reçu.  Car,  félon  l’axiome  du  fage 
Locke,  il  ne  fauroit  y  avoir  d’injure ,  où  il  n’y 
a  point  de  propriété. 


Mais 
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Mais  il  faut  remarquer  que  la  Société 
commencée  &  les  relations  déjà  établies  en¬ 
tre  les  hommes,  éxigeoient  en  eux  des  qua¬ 
lités  différentes  de  celles  qu’ils  tenoient  de 
leur  conftitution  primitive  ;  que  la  moralité 
commençant  à  s’introduire  dans  les  Actions 
humaines  ,  &  chacun  avant  les  Loix  étant 
feul  juge  &  vengeur  des  offenfes  qu’il  avoit 
reçues ,  la  bonté  convenable  au  pur  état 
de  Nature  n’étoit  plus  celle  qui  convenoit 
à  la  Société  naiffante  ;  qu’il  faloit  que  les 
punitions  devinffent  plus  févéres  à  mefu- 
re  que  les  occalions  d’offenfer  devenoient 
plus  fréquentes ,  &  que  c’étoit  à  la  terreur 
des  vengeances  de  tenir  lieu  du  frein  des 
Loix.  Ainü  quoique  les  hommes  fuffent 
devenus  moins  endurans ,  &  que  la  pi¬ 

tié  naturelle  eût  déjà  fouffert  quelque  alté¬ 
ra- 
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ration,  ce  période  du  développement  des  fa 


cultés  humaines,  tenant  un  jufte  milieu  en¬ 


tre  l’indolence  de  l’état  primitif  &  la  pétu¬ 
lante  activité  de  nôtre  amour  propre,  dut 
être  l’époque  la  plus  heureufe,  &  la  plus  du¬ 
rable  ,  Plus  on  y  réfléchit ,  plus  on  trouve 


que  cet  état  étoit  le  moins  fujet  aux  révolu- 
(*13.) dons,  le  meilleur  à  l’homme,  (»  13.)  &  qu’il 


n  en  a  du  fortir  que  par  quelque  funefte  ha- 
zard  qui  pour  l’utilité  commune  eût  dû  ne 
jamais  arriver.  L’exemple  des  Sauvages  qu’on 
a  presque  tous  trouvés  à  ce  point  femble 
confirmer  que  Je  Genre -humain  étoit  fait 


pour  y  relier  toujours ,  que  cet  état  eft  la 
véritable  jeunelfe  du  Monde  ,  &  que  tous  les 
progrès  ultérieurs  ont  été  en  apparence  au¬ 
tant  de  pas  vers  la  perfe&ion  de  l’individu, 
&  en  effet  vers  la  décrépitude  de  l’elpéce. 


Tant 


» 
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Tant  que  les  hommes  fe  contentèrent 
de  leurs  cabanes  ruftiques,  tant  qu’ils  fe  bor¬ 
nèrent  à  coudre  leurs  habits  de  peaux  avec 
des  épines  ou  des  arrêtes,  à  fe  parer  de  plu¬ 
mes  &  de  coquillages,  à  fe  peindre  le  corps 

* 

de  diverfes  couleurs,  à  perfectionner  ou  em¬ 
bellir  leurs  arcs  &  leurs  fléchés,  à  tailler  avec 
des  pierres  tranchantes  quelques  Canots  de 
pêcheurs  ou  quelques  grofliers  inftrumens  de 
Mufique  ;  En  un  mot  tant  qu’ils  ne  s’appli¬ 
quèrent  qu’à  des  ouvrages  qu’un  feul  pouvoir 
faire ,  &  qu’à  des  arts  qui  n’avoient  pas  be- 
foin  du  concours  de  plufieurs  mains ,  ils  vé¬ 
curent  libres,  fains,  bons,  &  heureux  autant 
qu’ils  pouvoient  l’être  par  leur  Nature  ,  & 
continuèrent  à  joiiir  entre  eux  des  douceurs 
d’un  commerce  indépendant  :  mais  dès  l’in- 
ftant  qu’un  homme  eut  befoin  du  fecours 

d’un 
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d’un  antre  ;  dès  qu’on  s’apperçut  qu’il  étoit 
utile  à  un  feul  d’avoir  des  provifions  pour 
deux ,  l’égalité  difparut ,  la  propriété  s'intro¬ 
duit,  Le  travail  dévint  néceflaire  &  les  vas¬ 
tes  forets  le  changèrent  en  des  Campagnes 
riantes  qu’il  falut  arrofer  de  la  fueur  des  hom¬ 
mes  ,  &  dans  lesquelles  on  vit  bientôt  l’efi 
clavage  &  la  mifére  germer  &  croître  avec 
les  moilfons. 

La  Métallurgie  &  l’agriculture  furent  les 
deux  arts  dont  l’invention  produit  cette 
grande  révolution .  Pour  le  Poëte,  c’eft  l’or 
&  l’argent,  mais  pour  le  Philofophe  ce  font 
le  fer  &  le  bled  qui  ont  civilifé  les  hommes, 
&  perdu  le  Genre-humain  ;  auffi  l’un  &  l’au¬ 
tre  étoient  -  ils  inconnus  aux  Sauvages  de 
l’Amérique  qui  pour  cela  font  toujours  de¬ 
meurés  tels;  les  autres  Peuples  femblent  mê¬ 
me 
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me  être  reftés  Barbares  tant  qu’ils  ont  prati¬ 
qué  l’un  de  ces  Arts  fans  l’autre;  &  l’une 
des  meilleures  raifons  peut-être  pourquoi  l’Eu¬ 
rope  a  été ,  finon  plutôt ,  du  moins  plus 
con (laminent ,  &  mieux  policée  que  les  au¬ 
tres  parties  du  monde,  c’eft  quelle  eft  à  la 
fois  la  plus  abondante  en  fer  &  la  plus  fer¬ 
tile  en  bled. 

Il  eft  très  difficile  de  conjecturer  comment 
les  hommes  font  parvenus  à  connoître  & 
employer  le  fer  :  car  il  n’efl  pas  croyable 
qu’ils  ayent  imaginé  d’eux  mêmes  de  tirer  la 
matière  de  la  mine  &  de  lui  donner  les  pré¬ 
parations  nécelfaires  pour  la  mettre  en  fufion 
avant  que  de  fçavoir  ce  qui  en  réfuîteroit. 
D’un  autre  côté  on  peut  d’autant  moins  at¬ 
tribuer  cette  découverte  à  quelque  incendie 
accidentel  que  les  mines  ne  fe  forment  que 

I  dans 
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dans  des  lieux  arides ,  &  denücs  d’arbres  & 
de  plantes,  de  forte  qu’on  diroit  que  la  Na» 
ture  avoit  pris  des  précautions  pour  nous  dé¬ 
rober  ce  fatal  fecret.  Il  ne  refte  donc  que 
la  circonftance  extraordinaire  de  quelque 
Volcan  qui ,  vomilfant  des  matières  métalli¬ 
ques  en  fufion,  aura  donné  aux  Obfervateurs 
l’idée  d’imiter  cette  opération  de  la  Nature; 
encore  faut -il  leur  fuppolèr  bien  du  courage 
&  de  la  prévoyance  pour  entreprendre  un 
travail  auflî  pénible  &  envifager  d’auffi  loin 
les  avantages  qu’ils  en  pouvoient  retirer;  ce 
qui  ne  convient  guéres  qu’à  des  efprits  déjà 
plus  exercés  que  ceux-ci  ne  le  dévoient  être . 

Quant  à  l’agriculture,  le  principe  en  fut 

\ 

connu  longtems  avant  que  la  pratique  en  fût 
établie ,  &  il  n’elt  guéres  poffible  que  les 
hommes  fans  cefle  occupés  à  tirer  leur  fub- 

fiftan- 
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fïfhnce  des  arbres  &  des  plantes  n’euflent 
a  îles  promptement  l’idée  des  voyes ,  que  la 
Nature  employé  pour  la  génération  des  Vé¬ 
gétaux;  mais  leur  indultrie  ne  fe  tourna  pro¬ 
bablement  que  fort  tard  de  ce  côté- là,  foit 
parce  que  les  arbres  qui  avec  la  chafie  &  la 
pêche  fourniffoient  à  leur  nourriture,  n’a- 
voient  pas  befoin  de  leurs  foins,  foit  faute 
de  connoître  Tubage  du  bled,  foit  faute  d’in- 
ftrumens  pour  le  cultiver ,  foit  faute  de  pré¬ 
voyance  pour  le  befoin  à  venir,  foit  enfin 
faute  de  moyens  pour  empêcher  les  autres 
de  s’approprier  le  fruit  de  leur  travail.  De¬ 
venus  plus  induftrieux  ,  on  peut  croire  qu’a¬ 
vec  des  pierres  aiguës,  &  des  bâtons  poin¬ 
tus  ils  commencèrent  par  cultiver  quelques 
légumes  ou  racines  autour  de  leurs  Cabanes, 
longtemps  avant  de  lavoir  préparer  le  bled, 


I 
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&  d’avoir  les  inftrumens  néceffaires  pour  la 
culture  en  grand,  fans  compter  que,  pour  fe 
livrer  à  cette  occupation  &  enfemencer  des 
terres ,  il  faut  fe  refoudre  à  perdre  d’abord 
quelque  chofe  pour  gagner  beaucoup  dans  la 
fuite  ;  précaution  fort  éloignée  du  tour  d’ef- 
prit  de  l’homme  Sauvage  qui,  comme  je  l’ai 
dit,  a  bien  de  la  peine  à  fonger  le  matin  à 
fes  befoins  du  foir. 

i 

L’Invention  des  autres  arts  fut  donc 
néceffaire  pour  forcer  le  Genre -humain  de 
s’appliquer  à  celui  de  l’agriculture.  Dès  qu’il 
falut  des  hommes  pour  fondre  &  forger  le 
fer ,  il  fallut  d’autres  hommes  pour  nourrir 
ceux-là.  Plus  le  nombre  des  ouvriers  vint  à 
fe  multiplier ,  moins  il  y  eut  de  mains  em¬ 
ployées  à  fournir  à  la  fubfiftance  commune , 
fans  qu’il  y  eût  moins  de  bouches  pour  la 

con- 
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confommer;  &  comme  il  falut  aux  uns  des 
denrées  en  échange  de  leur  fer ,  les  autres 
trouvèrent  enfin  le  fecret  d’employer  le  fer  à 
la  multiplication  des  denrées.  De  là  naquirent 
d’un  côté  le  Labourage  &  l’agriculture,  &  de 
l’autre  l’art  de  travailler  les  métaux,  &  d’en 
multiplier  les  ufàges. 

De  la  culture  des  terres  s’enfuivit  nécefiài- 
rement  leur  partage  ;  &  de  la  propriété  une 
fois  reconnue  les  premières  régies  de  juftice: 
car  pour  rendre  à  chacun  le  fien,  il  faut  que 
chacun  puifle  avoir  quelque  chofe  ;  de  plus 
les  hommes  commençant  à  porter  leurs  veües 
dans  l’avenir ,  &  fe  voyant  tous  quelques 
biens  à  perdre,  il  n’y  en  avoit  aucun  qui 
n’eût  à  craindre  pour  foi  la  repréfaille  des 
torts  qu’il  pouvoit  faire  à  autrui.  Cette  ori¬ 
gine  eft  d’autant  plus  naturelle  qu’il  elt  ira- 
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poffible  de  concevoir  l’idée  de  la  propriété 
naiffante  d’ailleurs  que  de  la  main  d’œuvre  ; 
car  on  ne  voit  pas  ce  que,  pour  s’approprier 
les  chofes  qu’il  n’a  point  faites  ,  l’homme  y 
peut  mettre  de  plus  que  fon  travail .  C’eft  le 
ieul  travail  qui  donnant  droit  au  Cultivateur 
fur  Je  produit  de  la  terre  qu’il  a  labourée, 
lui  en  donne  par  conféquent  fur  le  fond  ,  au 
moins  jusqu’à  la  récolté  ,  &  ainfi  d’année  en 
année,  ce  qui  faifant  une  poffeffion  continue, 
fe  transforme  aifément  en  propriété.  Lors¬ 
que  les  Anciens ,  dit  Grotius ,  ont  donné  à 
Gères  l’épithéte  de  legillatrice,  &  à  une  fête 
célébrée  en  fon  honneur ,  le  nom  de  Thes- 
mophories  ;  ils  ont  fait  entendre  par-là  que 
le  partage  des  terres ,  a  produit  une  nouvelle 
forte  de  droit.  C’ell  -  à  -  dire  le  droit  de  pro¬ 
priété  différent  de  celui  qui  réfulte  de  la  Loi 
naturelle.  Les 
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Les  chofes  en  cet  état  enflent  pu  demeu¬ 
rer  égales ,  fi  les  talens  euflent  été  égaux ,  éi 
que  ,  par  exemple  ,  l’emploi  du  fer ,  &  la 

confommation  des  denrées  euflent  toujoui  s 
fait  une  balance  exaéte  ;  mais  la  proportion 
que  rien  ne  maintenoit ,  fut  bientôt  rompue  ; 
le  plus  fort  faifoit  plus  d’ouvrage;  le  plus  a- 
droit  tiroit  meilleur  parti  du  fien;  le  plus  in¬ 
génieux  trouvoit  des  moyens  d’abréger  le 
travail  ;  Le  Laboureur  avoit  plus,  befoin  de 
fer  ou  le  forgeron  plus  befoin  de  bled  ,  & 
en  travaillant  également ,  l’un  gagnoit  beau¬ 
coup  tandis  que  l’autre  avoit  peine  à  vivre. 
C’eft  ainfi  que  l’inégalité  naturelle  fe  déployé 
infenfiblement  avec  celle  de  combinaifon  & 
que  les  différences  des  hommes,  développées 
par  celles  des  circonllances ,  fe  rendent  plus 
fenfibles,  plus  permanentes  dans  leurs  effets, 
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&  commencent  à  influer  dans  la  même  pro¬ 
portion  fur  le  fort  des  particuliers. 

Les  chofes  étant  par  vendes  à  ce  point, 
il  efl  facile  d’imaginer  le  relire.  Je  ne  m’ar¬ 
rêterai  pas  à  décrire  l’invention  fucceflîve 
des  autres  arts,  le  progrès  des  langues,  l’é¬ 
preuve  &  l’emploi  des  talens,  l’inégalité  des 
fortunes,  l’ufage  ou  l’abus  des  Richefles,  ni 
tous  les  détails  qui  fui  vent  ceux-ci  ,  &  que 
chacun  peut  aifément  fuppléer.  Je  me  bor¬ 
nerai  feulement  à  jetter  un  coup  d’œil  fur  le 
Genre -humain  placé  dans  ce  nouvel  ordre 
de  chofes. 

Vo  il  a  donc  toutes  nos  facultés  dévelop¬ 
pées  ,  la  mémoire  &  l’imagination  en  jeu, 
l’amour  propre  intérefle,  la  raifon  rendue  ac¬ 
tive,  &  l’efprit  arrivé  presqu’au  terme  de  la 
perfection ,  dont  il  efl:  fufceptible.  Voilà  tou¬ 
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tes  les  qualités  naturelles  mifes  en  aétion,  le 
rang  &  le  fort  de  chaque  homme  établi,  non 
feulement  fur  la  quantité  des  biens  &  le  pou¬ 
voir  de  fervir  ou  de  nuire ,  mais  fur  l’efprit, 
la  beauté,  la  force  ou  l’adreffe,  fur  le  mérite 
ou  les  talens,  &  ces  qualités  étant  les  feules 
qui  pouvoient  attirer  de  la  confideration  ,  il 
falut  bientôt  les  avoir  ou  les  affecter  ;  Il  falut 
pour  fon  avantage  fe  montrer  autre  que  ce 
qu’on  étoit  en  effet.  Etre  &  paroître  devin¬ 
rent  deux  chofes  tout  à  fait  différentes,  & 
de  cette  diltinétion  fortirent  le  faite  impo- 
fant,  la  rufe  trompeufe,  &  tous  les  vices  qui 
en  font  le  cortège.  D’un  autre  côté,  de  li¬ 
bre  &  indépendant  qu’étoit  auparavant  l’hom¬ 
me,  le  voilà  par  une  multitude  de  nouveaux 
befoins  affujéti ,  pour  ainfi  dire  ,  à  toute  la 
Nature ,  &  furtout  à  fes  femblables  dont  il 
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devient  l’efclave  en  un  fens,  même  en  deve¬ 
nant  leur  maître;  riche,  il  a  befoin  de  leurs 
fervices;  pauvre,  il  a  befoin  de  leur  fecours, 
&  la  médiocrité  ne  le  met  point  en  état  de 
fe  paiïer  d’eux.  Il  faut  donc  qu’il  cherche 
fans  celle  à  les  intérelfer  à  fon  fort ,  &  à  leur 
faire  trouver  en  effet  ou  en  apparence  leur 
profit  à  travailler  pour  le  fien  :  ce  qui  le  rend 
fourbe  &  artificieux  avec  les  uns,  impérieux 
&  dur  avec  les  autres,  &  le  met  dans  la  né- 
ceffité  d’abufer  tous  ceux  dont  il  a  befoin  , 
quand  il  ne  peut  s’en  faire  craindre,  &  qu’il 
ne  trouve  pas  fon  intérêt  à  les  fervir  utile¬ 
ment  .  Enfin  l’ambition  dévorante ,  l’ardeur 
d’élever  fa  fortune  relative  ,  moins  par  un 
véritable  befoin  que  pour  fe  mettre  au-deffus 
des  autres,  infpire  à  tous  les  hommes  un  noir 
penchant  à  fe  nuire  mutuellement,  une  jalou- 
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fie  fecrete  d’autant  plus  dangereufe  que,  pour 
faire  fon  coup  plus  en  fureté ,  elle  prend 
fouvent  le  masque  de  la  bienveillance  ;  en 
un  mot,  concurrence  &  rivalité  dune  part, 
de  l’autre  oppofuion  d’intérêt,  &  toujours  le 
défir  caché  de  faire  fon  profit  aux  dépends 
d’autrui;  Tous  ces  maux  font  le  premier  ef¬ 
fet  de  la  propriété  &  le  cortège  inféparable 
de  l’inégalité  naifîante. 

Avant  qu’on  eût  inventé  les  fignes  répré- 
fentatifs  des  richeffes ,  elles  ne  pouvoient 
guéres  confifter  qu’en  terres  &  en  beftiaux, 
les  feuls  biens  réels  que  les  hompies  puiflent 

'  1 

pofieder.  Or  quand  les  héritages  fe  furent 
accrus  en  nombre  &  en  étendüe  au  point  de 
couvrir  le  fol  entier  &  de  fe  toucher  tous ,  les 
uns  ne  purent  plus  s’aggrandir  qu’aux  dépends 
des  autres ,  &  les  furnumeraires  que  la  foi- 

blefle 
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blefle  ou  l’indolence  avoient  empêchés  d’en 
acquérir  à  leur  tour,  devenus  pauvres  fans 
avoir  rien  perdu ,  parce  que  tout  changeant 
autour  d  eux ,  eux  feuls  n’a  voient  point 
changé,  furent  obligés  de  recevoir  ou  de  ra¬ 
vir  leur  fubfiftance  de  la  main  des  riches,  & 
de  là  commencèrent  à  naître ,  félon  les  di¬ 
vers  caraêléres  des  uns  &  des  autres ,  la  do¬ 
mination  &  la  fervitude ,  ou  la  violence  & 
Ses  rapines.  Les  riches  de  leur  côté  connu¬ 
rent  à  peine  le  plaiflr  de  dominer,  qu’ils  dé¬ 
daignèrent  bientôt  tous  les  autres,  &  fe  lèr- 
t  ant  de  leurs  anciens  Elclaves  pour  en  lbû- 
mettre  de  nouveaux ,  ils  ne  longèrent  qu’à 
fubjuguer  &  affervir  leurs  voifins  ;  femblables 
a  ces  loups  affamés  qui  ayant  une  fois  goûté 
de  la  chair  humaine  rebutent  toute  autre 
nourriture ,  &  ne  veulent  plus  que  dévorer 
des  hommes  »  c’est 
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Ces t  ainfi  que  les  plus  puiflans  ou  les 
plus  miférables ,  le  faifant  de  leur  force  ou  de 
leurs  befoins  une  forte  de  droit  au  bien  d’au¬ 
trui  ,  équivalent,  félon  eux,  à  celui  de  pro¬ 
priété,  l’égalité  rompue  fut  fuivie  du  plus  af¬ 
freux  désordre  :  c’eft  ainiî  que  les  ufurpations 
des  riches,  les  Brigandages  des  Pauvres,  les 
pallions  effrénées  de  tous  étouffant  la  pitié 
naturelle,  &  la  voix  encore  foible  de  la  jufti- 
ce,  rendirent  les  hommes  avares,  ambitieux, 

&  méchans.  Il  s’élevoit  entre  le  droit  du 
plus  fort  &  le  droit  du  premier  occupant 
un  conflict  perpétuel  qui  ne  fe  terminoit  que 
par  des  combats  &  des  meurtres .  (  *  c.  )  La  /* 

Société  naiffante  fit  place  au  plus  horrible  é- 
tat  de  guerre:  Le  Genre -humain  avili  &  dé- 
folé  ne  pouvant  plus  retourner  fur  fes  pas  ni 
renoncer  aux  acquittions  malheureufes  qu’il 

a  voit 


avoit  faites  &  ne  travaillant  qu’à  fa  honte, 
par  l’abus  des  facultés  qui  l’honorent,  fe  mit 
lui -même  à  la  veille  de  fa  ruine, 

Alîonitus  novitate  mcili ,  divcjijitc  vvjevfjus } 
Effugere  optât  opes ,  &  quæ  modo  voverat,  odit . 

Il  n’efl  pas  poffible  que  les  hommes  n’a- 
yent  fait  enfin  des  réflexions  fur  une.fitua- 
tion  auffi  miferable,  &  fur  les  calamités  dont 
ils  étoient  accablés.  Les  riches  furtout  du¬ 
rent  bientôt  fentir  combien  leur  étoit  désa- 
vantageufe  une  guerre  perpétuelle  dont  ils 
faifoient  feuls  tous  les  fraix ,  &  dans  laquel¬ 
le  le  risque  de  la  vie  étoit  commun  ,  &  ce¬ 
lui  des  biens  ,  particulier.  D’ailleurs,  quel¬ 
que  couleur  qu’ils  puflent  donner  à  leurs  ufur- 
pations  ,  ils  fentoient  ailes  qu’elles  n’étoient 

établies  que  fur  un  droit  précaire  &  abufif, 
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&  que  n’ayant  été  acquifes  que  par  la  force, 
la  force  pouvoit  les  leur  ôter  fans  qu’ils  euf- 
lent  raifon  de  s'en  plaindre.  Ceux  meme, 
que  la  feule  induftrie  avoit  enrichis,  ne  pou- 
voient  guéres  fonder  leur  propriété  fur  de 
meilleurs  titres .  Ils  avoient  beau  dire  :  c’eft 
moi  qui  ai  bâti  ce  mur  ;  j’ai  gagné  ce  terrain 
par  mon  travail.  Qui  vous  a  donné  les  ali- 
gnemens  ,  leur  pouvoit -on  répondre  ;  &  en 
vertu  de  quoi  prétendez  vous  être  payé  à 
nos  dépends  d’un  travail  que  nous  ne  vous 
avons  point  impofé?  Ignorés  vous  qu’une 
multitude  de  vos  freres  périt ,  ou  fouffre  du 
befoin  de  ce  que  vous  avés  de  trop,  &  qu’il 
vous  faloit  un  confentement  exprès  &  una¬ 
nime  du  Genre-humain  pour  vous  approprier 
fur  la  fubfiftance  commune  tout  ce  qui  alloit 
au-delà  de  la  votre?  Deftitué  de  raifons  va¬ 
lables 
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labiés  pour  fe  j ratifier,  &  de  forces  fuffifan- 
tes  pour  fe  défendre;  écrafan't  facilement  un 
particulier  ,  mais  écrafe  lui  -  même  par  des 
troupes  de  bandits;  feul  contre  tous,  &  ne 
pouvant  a  caufe  des  jaloufits  mutuelles  s’unir 
avec  fes  égaux  contre  des  ennemis  unis  par 
l’efpoir  commun  du  pillage ,  le  riche  preffé 
par  la  néceffité ,  conçut  enfin  le  projet  le 
plus  réfléchi  qui  foit  jamais  entré  dans  l’ef- 
prit  humain  ;  ce  fut  d  employer  en  fa  faveur 
les  forces  meme  de  ceux  qui  l’attaquoient , 
de  faire  fès  défenfèurs  de  fès  adverfàires ,  de 
leur  inlpirer  d’autres  maximes ,  &  de  leur 
donner  d’autres  inftitutions  qui  lui  fufTent 

suffi  favorables  que  le  Droit  naturel  lui  étoit 
contraire. 

Dans  cette  vefie ,  après  avoir  expofe  à 
fes  voifins  l’horreur  d’une  fituation  qui  les 
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armoit  tous  les  uns  contre  les  autres ,  qui 
leur  rendoic  leurs  polfeflions  aulii  onéreufes 
que  leurs  befoins ,  &  où  nul  ne  trouvoic  üi 
fùreté  ni  dans  la  pauvreté  ni  dans  la  richef- 
fe,  il  inventa  aifément  des  raifons  fpécieufes 
pour  les  amener  à  fon  but.  „ Unifions  nous”, 
leur  dit-il ,  „  pour  garantir  de  l’oppreflion 
„  les  foibles ,  contenir  les  ambitieux ,  &  af- 
„  fûrer  à  chacun  la  poffeffion  de  ce  qui  lui 
„  appartient  :  Inflituons  des  réglemens  de 
„  Juftice  &  de  paix  auxquels  tous  foient  0- 
„  bligés  de  fe  conformer,  qui  ne  falfent  ac- 
„  ception  de  perfonne ,  &  qui  réparent  en 
„  quelque  forte  les  caprices  de  la  fortune  en 
„  foûmettant  également  le  puiffant  &  le  foi- 
„  ble  à  des  devoirs  mutuels .  En  un  mot , 
„  au  lieu  de  tourner  nos  forces  contre  nous 
„  mêmes,  rademblons  les  en  un  pouvoir  fu- 

K  .  „  prême 
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„  prême  qui  nous  gouverne  félon  de  fages 
„  Loix ,  qui  protège  &  défende  tous  les 
„  membres  de  l’aflociation  ,  repouffe  les  en- 
„  nemis  communs,  &  nous  maintienne  dans 
„  une  concorde  éternelle. 

Il  en  faiut  beaucoup  moins  que  l’équiva¬ 
lent  de  ce  Difcours  pour  entraîner  des  hom¬ 
mes  greffiers ,  faciles  à  féduire,  qui  d’ailleurs 
avoient  trop  d’affaires  à  démêler  entre  eux 
pour  pouvoir  fe  paffer  d’arbitres ,  &  trop 
d’avarice  &  d’ambition ,  pour  pouvoir  long- 
tems  fe  paffer  de  Maîtres.  Tous  coururent 
au  devant  de  leurs  fers  croyant  alîarer  leur 
liberté  ;  car  avec  affés  de  raifon  pour  fentir 
les  avantages  d’un  établiffement  politique,  ils 
n’avoient  pas  affés  d’expérience  pour  en  pré¬ 
voir  les  dangers  ;  les  plus  capables  de  pref- 
fentir  les  abus  étoient  précifément  ceux  qui 

comp- 
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partie  de  leur  liberté  à  la  confervation  de 
l’autre  ,  comme  un  bielle  fe  fait  couper  le 
bras  pour  fauver  le  refie  du  Corps. 

Telle  fut,  ou  dut  être  l’origine  de  la 
Société  &  des  Loix ,  qui  donnèrent  de  nou¬ 
velles  entraves  au  foible  &  de  nouvelle  for¬ 


ces  au  riche,  (*  14.)  détruifirent  fans  retour (*14.) 
la  liberté  naturelle  ,  fixèrent  pour  jamais  la 
Loi  de  la  propriété  &  de  l’inégalité  ,  d’une 
adroite  ufurpation  firent  un  droit  irrévoca¬ 
ble,  &  pour  le  profit  de  quelques  ambitieux 
affujétirent  déformais  tout  le  Genre -humain 
au  travail,  à  la  fervitude  &  à  la  mifére.  On 
voit  aifément  comment  l’établiflement  d’une 
feule  Société  rendit  indifpenfable  celui  de 
toutes  les  autres ,  &  comment ,  pour  faire 
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tête  à  des  forces  unies ,  il,  falut  s’unir  à  fon 
tour.  Les  Sociétés  fe  multipliant  ou  s'éten¬ 
dant  rapidement  couvrirent  bientôt  toute  la 
farface  de  la  terre ,  &  il  ne  fut  plus  poffible 
de  trouver  un  feu!  coin  dans  l’univers  où  l’on 
pût  s’affranchir  du  joug,  &  fouftraire  fa  tête 
au  glaive  fouvent  mal  conduit  que  chaque 
homme  vit  perpétuellement  fufpendu  fur  la 
fienne.  Le  droit  civil  étant  ainfl  devenu  la 
régie  commune  des  Citoyens,  la  Loy  de  Na¬ 
ture  n’eut  plus  lieu  qu’entre  les  diverfes  So¬ 
ciétés  ,  où ,  fous  le  nom  de  Droit  des  gens 
elle  fut  temperée  par  quelques  conventions 
tacites  pour  rendre  le  commerce  poffible  & 
fuppléer  à  la  commifération  naturelle  ,  qui, 
perdant  de  Société  à  Société  presque  toute 
la  force  qu’elle  avoit  d’homme  à  homme  , 
ne  réfide  plus  que  dans  quelques  grandes 
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Ames  Cosmopolites,  qui  franchifient  les  bar¬ 
rières  imaginaires  qui  féparent  les  Peuples,  & 
qui,  à  l’exemple  de  l’être  fouverain  qui  les  a 
créés,  embraflent  tout  le  Genre-humain  dans 
leur  bienveillance . 

Les  Corps  Politiques  reliant  ainlî  entre 
eux  dans  l’Etat  de  Nature  fe  reflentirent 
bientôt  des  inconveniens  qui  avoient  forcé 
les  particuliers  d’en  fortir,  &  cet  Etat  de¬ 
vint  encore  plus  funelle  entre  ces  grands 
Corps  qu’il  ne  l’avoit  été  auparavant  entre 
les  individus  dont  ils  étoient  compofés.  De 
là  fortirent  les  Guerres  Nationales,  les  Ba¬ 
tailles,  les  meurtres,  les  répréfailles  qui  font 
frémir  la  Nature  &  choquent  la  raifon,  & 
tous  ces  préjugés  horribles  qui  placent  au 
rang  des  vertus  l’honneur  de  répandre  le 
fang  humain .  Les  plus  honnêtes  gens  appri- 

K  3 


rent 


!  I  A 

a  f  ; 


VL 

t 


» 


>  il 
• 


■W 


OURS. 


rent  à  compter  parmi  leurs  devoirs  celui  d’é¬ 
gorger  leurs  femblables  ;  on  vit  enfin  les 
hommes  fe  maflacrer  par  milliers  fans  favoir 
pourquoi  ;  &  il  fe  commettoit  plus  de  meur¬ 
tres  en  un  feul  jour  de  combat  &  plus  d’hor¬ 
reurs  à  la  prife  d’une  feule  ville ,  qu’il  ne 
s’en  étoit  commis  dans  l’Etat  de  Nature  du¬ 
rant  des  fiecles  entiers  fur  toute  la  face  de  la 
terre.  Tels  font  les  premiers  effets  qu’on 
entrevoit  de  la  divifion  du  Genre- humain 
en  différentes  Sociétés.  Revenons  à  leur  inf- 


titution . 


Je  fais  que  plufieurs  ont  donné  d’autres 
origines  aux  Sociétés  Politiques  ,  comme  les 
conquêtes  du  plus  puiffant  ou  l’union  des  foi- 
bles  ;  &  le  choix  entre  ces  caufes  efl  indif¬ 
férent  à  ce  que  je  veux  établir  :  cependant 
celle  que  je  viens  d’expoler  me  paroit  la  plus 

natu- 
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naturelle  par  les  raifons  fuivantes.  1.  Que 
dans  le  premier  cas ,  le  Droit  de  conquête 
n’étant  point  un  Droit  n’en  a  pu  fonder  au¬ 
cun  autre ,  le  Conquérant  &  les  Peuples 
conquis  reliant  toujours  entre  eux  dans  l’état 
de  Guerre,  à  moins  que  la  Nation  remife  en 
pleine  liberté  ne  choififle  volontairement  fon 
Vainqueur  pour  fon  Chef.  Jusques-là,  quel¬ 
ques  capitulations  qu’on  ait  faites,  comme  el¬ 
les  n’ont  été  fondées  que  far  la  violence,  & 
que  par  confe'quent  elles  font  nulles  par  le 
fait  même ,  il  ne  peut  y  avoir  dans  cette 
hypothéfe  ni  véritable  Société,  ni  Corps  Po¬ 
litique  ,  ni  d’autre  Loi  que  celle  du  plus  fort . 
2.  Que  ces  mots  de  fort  &  de  foible  font 
équivoques  dans  le  fécond  cas;  que  dans  l’in¬ 
tervalle  qui  fe  trouve  entre  l’établilTement  du 
Droit  de  propriété  ou  de  premier  occupant, 


i 
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&  celai  des  Gouvernemens  politiques,  le  fens 
de  ces  termes  efl  mieux  rendu  par  ceux  de 

pauvre  &  de  riche ,  pareequ’en  effet  un  hom- 

»  — 

me  n’avoit  point  avant  les  loix  d’autre  mo¬ 
yen  d’ailujetir  fes  égaux  qu’en  attaquant  leur 
bien,  ou  leur  faifant  quelque  part  du  lien, 
g.  Que  les  Pauvres  n’ayant  rien  à  perdre  que 
leur  liberté ,  c’eût  été  une  grande  folie  à  eux 
de  s'ôter  volontairement  le  feul  bien  qui  leur 
refloit  pour  ne  rien  gagner  en  échange;  qu’au 
contraire  les  riches  étant,  pour  ainfi  dire, 
fenfibles  dans  toutes  les  parties  de  leurs  Biens, 
i!  étoit  beaucoup  plus  aile  de  leur  faire  du 
mal,  qu’ils  avoient  par  conféquent  plus  de 
précautions  à  prendre  pour  s’en  garantir;  & 
qu’enfin  il  eft  raifonnable  de  croire  qu’une 
ehofe  a  été  inventée  par  ceux  à  qui  elle  efl 
utile  plutôt  que  par  ceux  à  qui  elle  fait  du 
ton ,  .  Le 


♦ 


Le  Gouvernement  naiflant  n’eût  point  u- 
ne  forme  confiante  «St  régulière.  Le  défaut 
de  Philofophie  «St  d’expérience  ne  laiffoit  ap- 
percevoir  que  les  inconvéniens  préfens,  & 
l’on  ne  fongeoit  à  remedier  aux  autres  qu’à 
mefure  qu’ils  fe  préfentoient .  Malgré  tous 
les  travaux  des  plus  fages  Légiflateurs  ,  l’E¬ 
tat  Politique  ,  demeura  toûjours  imparfait , 
parcequ’il  étoit  presque  l’ouvrage  du  ha- 
zard ,  &  que  mal  commencé ,  le  tems  en  dé¬ 
couvrant  les  défauts ,  &  fuggérant  des  re¬ 
mèdes  ,  ne  put  jamais  réparer  les  vices  de 
la  Conflitution  ;  On  racommodoit  fans  celle, 
au  lieu  qu’il  eut  fallu  commencer  par  n’éto- 
yer  l’aire  &  écarter  tous  les  vieux  matériaux, 
comme  fit  Licurgue  à  Sparte ,  pour  élever 
enfuite  un  bon  Edifice.  La  Société  ne  con¬ 
fina  d’abord  qu’en  quelques  conventions  gé- 

K  5  nérales 
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nérales  que  tous  les  particuliers  s’engageoient 
à  obferver ,  &  dont  la  Communauté  fe  ren- 
doit  garante  envers  chacun  d’eux.  Il  fallut 
que  l’expérience  montrât  combien  une  pareil- 
le  conftitution  étoit  foible ,  &  combien  il  é- 
toit  facile  aux  infrafteurs  d’éviter  la  convic¬ 
tion  ou  le  châtiment  des  fautes  dont  le  Public 
leul  devoit  être  le  témoin  &  le  juge,-  il  fal¬ 
lut  que  la  Loi  fût  éludée  de  mille  manières  ; 
il  fallut  que  les  inconvéniens  &  les  défordres 
le  multipliaflent  continuellement,  pour  qu’on 
longeât  enfin  à  confier  à  des  particuliers  le 
dangereux  dépôt  de  l’autorité  publique ,  & 
qu’on  commît  à  des  Magiftrats  le  foin  de 
faire  obferver  les  délibérations  du  Peuple  : 
car  de  dire  que  les  Chefs  furent  choifis  a- 
vant  que  la  confédération  fût  faite,  &  que 
les  Minières  des  Loix  exigèrent  avant  les 

Lois 
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Loix  mêmes  ,  c’eft  une  fuppofition  qu  il  n  eft 
pas  permis  de  combattre  férieufement . 

Il  ne  feroit  pas  plus  raifonnable  de  croire 
que  les  Peuples  fe  font  d  abord  jettes  entu 
les  bras  d’un  Maître  abfolu  >  fans  conditions 
&  fans  retour,  &  que  le  premier  moyen  de 
pourvoir  à  la  fûrete  commune  cju  aient  ima¬ 
giné  des  hommes  fiers  &  indomptés ,  a  été 
de  fe  précipiter  dans  fefclavage.  En  effet, 
pourquoi  fe  font  ils  donné  des  fupérieurs,  fi 
ce  n efl  pour  les  défendre  contre  loppreffion , 
&  protéger  leurs  biens ,  leurs  libertés ,  & 
leurs  vies,  qui  font,  pour  ainfi  dire,  les  éle- 
mens  conflitutifs  de  leur  être  ?  Or  dans  les 
relations  d’homme  à  homme,  le  pis  qui  puif- 
fe  arriver  à  l’un  étant  de  fe  voir  à  la  diferé- 
tion  de  l’autre,  n’eût  il  pas  etc  contre  le  bon 

fens  de  commencer  par  fe  dépouiller  entre 

les 
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les  mains  d  un  Chef  des  feules  chofes  pour  lu 
confcrvation  desquelles  ils  avoient  befoin  de 
fon  fecours  ?  Quel  équivalent  eût  il  pû  leur 
offrir  pour  la  conceffion  d’un  fi  beau  Droit; 
& ,  s’il  eût  ofé  l’exiger  fous  le  prétexte  de 
les  défendre,  n’eût  il  pas  auffitôt  reçû  la  ré- 
ponfe  de  l’Apologue  ;  Que  nous  fera  de  plus 
l’ennemi  ?  Il  eft  donc  inconteftabîe ,  &  c’efl 
la  maxime  fondamentale  de  tout  le  Droit  Po¬ 
litique ,  que  les  Peuples  fe  font  donné  des 
Chefs  pour  défendre  leur  liberté  &  non  pour 
les  affervir .  Si  nom  avons  un  Prince ,  diloit 
Pline  à  Trajan,  c’efl  afin  qu’il  nous  préferve 
d’avoir  un  Maître. 

Les  politiques  font  fur  l’amour  de  la  li¬ 
berté  les  mêmes  fophifmes  que  les  Philofophes 
ont  faits  fur  l’Etat  de  Nature;  par  les  chofes 
qu’ils  voyent  ils  jugent  des  chofes  très  diffé¬ 
rentes 
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rentes  qu  ils  n’ont  pas  vues  ,  &  ils  attribuent 
aux  hommes  un  penchant  naturel  a  la  fer- 
vitude  par  la  patience  avec  laquelle  ceux 
qu’ils  ont  fous  les  yeux  fupportent  la  leur, 
fans  longer  qu’il  en  eft  de  la  liberté  comme 
de  l’innocence  &  de  la  vertu,  dont  on  ne 
fent  le  prix  qu  autant  qu’on  en  joiiit  foi-mê¬ 
me  ,  &  dont  le  goût  fe  perd  fitôt  qu’on  les 
a  perdues.  Je  connois  les  délices  de  ton 
Païs ,  difoit  Brafidas  à  un  Satrape  qui  com- 
paroit  la  vie  de  Sparte  à  celle  de  Perfépo- 
üs,  mais  tu  ne  peux  connoître  les  plaifirs  du 
mien . 

Comme  un  Courfier  indompté  hérifle  fes 
crins ,  frappe  la  terre  du  pied  &  fe  débat 
impétueufement  à  la  feule  approche  du  mords, 
tandis  qu’un  cheval  dreffé  fouffre  patiemment 
la  verge  &  l’éperon  »  l’homme  barbare  ne 
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plie  point;  fa  tête  au  joug  que  i’homme  ci vi- 

Jifé  porte  fans  murmure,  «St  il  préféré  la  plus 

orageufe  liberté  à  un  anujettiiTèment  tranqui- 

le.  Ce  n’efi:  donc  pas  par  l’avililTement  des 

Peuples  aller  vis  qu’il  faut  juger  des  difpofi- 

tions  naturelles  de  l’homme  pour  ou  contre 
« 

la  fervitude,  mais  par  les  prodiges  qu’ont  faits 
^>us  les  Peuples  libres  pour  fe  garantir  de 
1  oppreffion .  Je  fais  que  les  premiers  ne  font 
’Jac  vanter  fans  cclfe  la  paix  &  le  repos  dont 
jls  jouïïïent  dans  leurs  fers ,  £?  que  mijeïvi- 
mam  fervitutem  pacem  appeüant:  mais  quand  je 
vois  les  autres  facrifier  les  plaifirs,  le  repos, 
la  richelfe ,  la  puiiTance,  &  la  vie  même  à  la 
confervation  de  ce  feul  bien  fi  dédaigné  de 
ceux  qui  l’ont  perdu;  quand  je  vois  des  Ani¬ 
maux  ncs  libres  &  abhorrant  la  captivité,  le 
brifer  la  tête  contre  les  barreaux  de  leur 
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prifon  ;  quand  je  vois  des  multitudes  de  Sau¬ 
vages  tout  nuds  méprifer  les  voluptés  Euro¬ 
péennes  &  braver  la  faim,  le  feu,  le  fer  & 
la  mort  pour  ne  conferver  que  leur  indépen¬ 
dance  ,  je  fens  que  ce  n’eft  pas  a  des  Efcla- 
ves  qu’il  appartient  de  raifonner  de  liberté. 

(lUANT  à  f  autorité  Paternelle  dont  pla¬ 
ceurs  ont  fait  dériver  le  Gouvernement  ab- 

folu  &  toute  la  Société  ,  fans  recourir  aux 

- 

preuves  contraires  de  Locke  &  de  Sidney, 
il  fuffît  de  remarquer  que  rien  au  monde 

r 

n’ell  plus  éloigné  de  l’efprit  féroce  du  Despo- 
tifme  que  la  douceur  de  cette  autorité  qui 
regarde  plus  à  l’avantage  de  celui  qui  obéit 
qu’à  l’utilité  de  celui  qui  commande;  que 
par  la  Loi  de  Nature  le  Pere  n’efl;  le  maître 

de  l’Enfant  qu’auffi  longtems  que  fon  fecours 

* 
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lui  efl  néceffaire,  qu’audelà  de  ce  terme  ils 

devien- 
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deviennent  égaux,  &  qu’alors  le  fils  parfaite» 
ment  indépendant  du  Pere,  ne  lui  doit  que 
du  rcfpect ,  «St  non  de  l’obéiffance;  car  la 
réconnoilfance  effc  bien  un  devoir  qu’il  faut 
rendre,  mais  non  pas  un  droit  qu’on  puiife 
exiger.  Au  lieu  de  dire  que  la  Société  ci- 
vile  dérive  du  pouvoir  Paternel  ,  il  falloir 
dire  au  contraire  que  c’efl  d’elle  que  ce 
pouvoir  tire  fa  principale  force  :  un  indi- 

I 

vidu  ne  fut  reconnu  pour  le  Pere  de  plu- 
fieurs  que  quand  ils  relièrent  aiTemblés  au- 

1  i 

tour  de  lui;  Les  biens  du  Pere,  dont  il  effc 
véritablement  le  Maître,  font  les  liens  qui 
retiennent  fes  enfans  dans  fa  dépendance 
&  il]  peut  ne  leur  donner  part  à  fa  fucces- 
lion  qu’à  proportion  qu’ils  auront  bien  mé¬ 
rité  de  lui  par  une  continuelle  déférence  à 
les  volontés.  Or,  loin  que  les  fujets  ayent 

quelque 
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quelque  faveur  femblable  à  attendre  de  leur 
Defpote  ,  comme  ils  lui  appartiennent  en 
propre ,  eux  &  tout  ce  qu’ils  pofledent ,  ou 
du  moins  qu’il  le  prétend  ainfi  ,  ils  font  ré¬ 
duits  à  recevoir  comme  une  faveur  ce  qu’il 
leur  laiiïe  de  leur  propre  bien;  il  fait  juflice 
quand  il  les  dépouille;  il  fait  grâce  quand  il 
les  laifle  vivre. 

En  continuant  d’examiner  ainfi  les  faits 
par  le  Droit ,  on  ne  trouveroit  pas  plus  de 
folidité  que  de  vérité  dans  l’établifTement  vo¬ 
lontaire  de  la  Tyrannie,  &  il  feroit  difficile 
de  montrer  la  validité  d’un  contraél  qui  n’o- 
bligeroit  qu’une  des  parties,  où  l’on  mettroit 
tout  d’un  côté  &  rien  de  l’autre,  &  qui  ne 
tourneroit  qu’au  préjudice  de  celui  qui  s’en¬ 
gage.  Ce  Syftême  odieux  eft  bien  éloigné 
d’être  même  aujourd’hui  celui  des  Sages  & 

ïo  bons 
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bons  Monarques ,  &  furtout  des  Rois  de 
France,  comme  on  peut  le  voir  en  divers 
endroits  de  leurs  Edits  <3c  en  particulier  dans 
le  paflage  fuivant  d’un  Ecrit  célébré,  publié 
en  1(567.  au  nom  &  par  les  ordres  de  Louïs 
XIV.  Qu'on  ne  dife  donc  point  que  le  Souverain 
ne  fait  pas  fujet  aux  Loix  de  fin  Etat ,  puis  que 
la  propofition  contraire  ejl  une  vérité  du  Droit 
des  Gens  que  la  flaterie  a  quelques  fois  attaquée , 
mais  que  les  bons  Princes  ont  toujours  défendue 
comme  une  divinité  tutelaire  de  leurs  Etats .  Com¬ 
bien  ejl -il  plus  légitime  de  dire  avec  le  Sage  Pla¬ 
ton,  que  la  parfaite  félicité  d’an  Royaume  efi 
qu'un  Prince  fiit  obéi  de  fis  Sujets ,  que  le  Prin¬ 
ce  dbèiffe  à  la  Loi,  &  que  la  Loi  fiit  droite 
toujours  dirigée  au  bien  public.  Je  ne  m’arrê¬ 
terai  point  à  rechercher  fi ,  la  liberté  étant 
la  plus  noble  des  facultés  de  l’homme,  ce 

n’efl 
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h’eft  pas  dégrader  fa  Nature ,  fe  mettre  au 
niveau  des  Bêtes  efclaves  de  l’inflinêt,  off en¬ 
fer  même  l’Auteur  de  fon  être ,  que  de  re¬ 
noncer  fans  referve  au  plus  précieux  de  tous 
fes  dons ,  que  de  fe  foûmettre  à  commettre 
tous  les  crimes  qu’il  nous  défend,  pour  com¬ 
plaire  à  un  Maître  féroce  ou  infenfé,  &  11 
cet  ouvrier  fublime  doit  être  plus  irrité  de 
voir  détruire  que  deshonorer  fon  plus  bel 
ouvrage.  Je  demanderai  feulement  de  quel 
Droit  ceux  qui  n’ont  pas  craint  de  s’avilir 
eux  -  mêmes  jusqu’à  ce  point ,  ont  pû  foû 
mettre  leur  pollérité  à  la  même  ignominie, 
&  renoncer  pour  elle  à  des  biens  quelle  ne 
tient  point  de  leur  libéralité,  &  fans  les¬ 
quels  la  vie  même  elt  onéreufe  à  tous  ceux 
qui  en  font  dignes? 

Pufendorff  dit  que  tout  de  même 

J  2 
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qu’on  transfère  Ion  bien  à  autrui  par  des 
conventions  &  des  Contrats ,  on  peut  aufft 
fe  dépouiller  de  fa  liberté  en  faveur  de  quel¬ 
qu’un.  C’ eft -là,  ce  me  femble,  un  fort  mau¬ 
vais  raifonnement  ;  car  premièrement  le  bien 
que  j’aliène  me  devient  une  chofe  tout-à-fait 
étrangère ,  &  dont  l’abus  m’eft  indifférent; 
mais  il  m’importe  qu’on  n’abufe  point  de  ma 
liberté ,  &  je  ne  puis  fans  me  rendre  cou¬ 
pable  du  mal  qu’on  me  forcera  de  faire , 
m’expofer  à  devenir  l’inftrument  du  crime  : 
De  plus,  le  Droit  de  propriété  n’étant  que 
de  convention  &  d’inftitution  humaine,  tout 
homme  peut  à  fon  gré  difpofer  de  ce  qu’il 

♦  y 

pofféde  :  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  des 
Dons  effentiels  de  la  Nature,  tels  que  la  vie 
&  la  liberté,  dont  il  eft  permis  à  chacun  de 
joüir,  &  dont  il  eft  au  moins  douteux  qu’on 

ait 
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aie  Droit  de  fe  dépouiller:  En  s’ôtant  l’une 
on  dégrade  fon  être  ;  en  s’ôtant  l’autre  on 
l’anéantit  autant  qu’il  effc  en  foi;  &  comme 
nul  bien  temporel  ne  peut  dédommager  de 
l’une  &  de  l’autre ,  ce  ferait  offenfer  à  la 
fois  la  Nature  &  la  raifon  que  d’y  renoncer 

1 

à  quelque  prix  que  ce  fût.  Mais  quand  on 
pourrait  aliéner  fa  liberté  comme  fes  biens, 
la  différence  ferait  très  grande  pour  les  En- 
fans  qui  ne  jouiffent  des  biens  du  Pere  que 
par  transmiffion  de  fon  droit ,  au-lieu  que  la 
liberté  étant  un  don  qu’ils  tiennent  de  la  Na¬ 
ture  en  qualité  d’hommes,  leurs  Parens  n’ont 
eu  aucun  Droit  de  les  en  dépoüiller;  de  for¬ 
te  que  comme  pour  établir  l’Efclavage,  il  a 
fallu  faire  violence  à  la  Nature,  il  a  fallu  la 
changer  pour  perpétuer  ce  Droit;  Et  les  Ju- 
rifconfultes,  qui  ont  gravement  prononcé  que 

L  3  l’en- 
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l’enfant  d’une  Efclave  naîtroit  Efclave ,  ont 
décidé  en  d’autres  termes  qu’un  homme  ne 
naîtroit  pas  homme. 

Il  me  paroît  donc  certain  que  non  feule- 
rficnt  les  Gouvernemens  n’ont  point  com¬ 
mencé  par  le  Pouvoir  Arbitraire,  qui  n’en 
eft  que  la  corruption,  le  terme  extrême,  & 
qui  les  ramène  enfin  à  la  feule  Loi  du  plus 
fort  dont  ils  furent  d’abord  le  remède ,  mais 
encore  que  quand  même  ils  auroient  ainfî 
commencé,  ce  pouvoir  étant  par  fa  Nature 
illégitime ,  n’a  pu  fervir  de  fondement  aux 
Droits  de  la  Société ,  ni  par  conféquent  à 
l’inégalité  d’inftitution . 

Sans  entrer  aujourd’hui  dans  les  recher¬ 
ches  qui  font  encore  à  faire  fur  la  Nature 
du  Pacte  fondamental  de  tout  Gouverne¬ 
ment,  je  me  borne  en  fuivant  l’opinion  com¬ 
mune 


mune  à  confiderer  ici  l' etabliffement  du 
Corps  Politique  comme  un  vrai  Contrat  en¬ 
tre  le  Peuple  &  les  Chefs  qu’ils  fe  choifit; 
Contrat;  par  lequel  les  deux  Parties  s  obli¬ 
gent  à  l’obfervation  des  Loix  qui  y  font  fti- 
pulées  &  qui  forment  les  liens  de  leur  union. 
Le  Peuple  ayant,  au  fujet  des  relations  So¬ 
ciales,  réuni  toutes  fes  volontés  en  une  feu¬ 
le,  tous  les  articles  fur  lesquels  cette  volonté 
s’explique,  deviennent  autant  de  Loix  fonda¬ 
mentales  qui  obligent  tous  les  membres  de 
l’Etat  fans  exception,  &  l’une  desquelles  ré¬ 
gie  le  choix  &  le  pouvoir  des  Magiflrats 
chargés  de  veiller  à  l’exécution  des  autres. 
Ce  pouvoir  s’étend  à  tout  ce  qui  peut  main¬ 
tenir  la  Conftitution ,  fans  aller  jufqu’à  la 

changer.  On  y  joint  des  honneurs  qui  ren- 
♦ 

dent  refpeclablcs  les  Loix  &  leurs  Minières, 
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&  pour  ceux-ci  perfonellement  des  préroga¬ 
tives  qui  les  dédommagent  des  pénibles  tra¬ 
vaux  que  coûte  une  bonne  adminiftration . 
Le  Magiftrat ,  de  fon  côté  ,  s’oblige  à  n’ufer 
du  pouvoir  qui  lui  eft  confié  que  félon  l’in¬ 
tention  des  Commettans,  à  maintenir  chacun 

dans  la  paifible  jouifîance  de  ce  qui  lui  ap- 

* 

partient,  &  à  préférer  en  toute  occafion  l’u-  • 
tilité  publique  à  fon  propre  intérêt. 

Avant  que  l’experience  eût  montré ,  ou 
que  la  connoilfance  du  cœur  humain  eût  fait 
prévoir  les  abus  inévitables  d’une  telle  confti- 
tution,  elle  dut  paroître  d’autant  meilleure, 
que  ceux  qui  étoient  chargés  de  veiller  à  fa 
confervation ,  y  étoient  eux-mêmes  le  plus  in- 

térelfés  ;  car  la  Magiftrature  &  fes  Droits 

« 

n’étant  établis  que  fur  les  Loix  fondamenta¬ 
les ,  auffitôt  quelles  feroient  détruites,  les 

Ma- 
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Magiftrats  cefferoient  d’être  légitimés ,  le 
Peuple  ne  feroit  plus  tenu  de  leur  obéir,  & 
comme  ce  n’auroit  pas  été  le  Magillrat , 
mais  la  Loi  qui  auroit  conftitué  l’effence  de 
l’Etat,  chacun  rentreroit  de  Droit  dans  fa  li¬ 
berté  Naturelle. 

Pour  peu  qa’on  y  réfléchît  attentive¬ 
ment,  ceci  fe  confirmeroit  par  de  nouvelles 
raifons ,  &  par  la  Nature  du  Contraêl  on 
verroit  qu’il  ne  fauroit  être  irrévocable  :  car 

I 

s’il  n’y  avoit  point  de  pouvoir  fupérieur 
qui  pût  être  garant  de  la  fidélité  des  Con- 
traêlans,  ni  les  forcer  à  remplir  leurs  enga- 
gemens  réciproques ,  les  Parties  demeureroient 
feules  juges  dans  leur  propre  caufe ,  &  cha¬ 
cune  d’elles  auroit  toûjours  le  Droit  de  re- 
noncer  au  Contracl ,  fitôt  qu’elle  trouveroit 
que  l’autre  en  enfreint  les  conditions ,  ou 

K  5  quel- 
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qu’eJles  cefTeroient  de  lui  convenir.  C'eft  fur 
ce  principe  qu’il  femble  que  le  Droit  d’abdi- 
quer  peut  être  fondé.  Or,  à  ne  confidérer, 
comme  nous  faifons,  que  l’inftituîion  humai¬ 
ne,  fi  le  Magiflrat  qui  a  tout  le  pouvoir  en 
main,  &  qui  s’approprie  tous  les  avantages 
du  Contrat,  avoit  pourtant  le  droit  de  re¬ 
noncer  à  l’autorité  ;  à  plus  forte  railbn  le 
Peuple,  qui  paye  toutes  les  fautes  des  Chefs, 
devroit  avoir  le  Droit  de  renoncer  à  la  Dé¬ 
pendance.  Mais  les  diflentions  affreufes,  les 
défordres  infinis  qu’entraîneroit  néceflairement 
ce  dangereux  pouvoir ,  montrent  plus  que 
toute  autre  chofe  combien  les  Gouvernemens 
humains  avoient  befoin  d’une  bafe  plus  folide 
que  la  feule  raifon,  &  combien  il  étoit.  né- 
ceflaire  an  repos  public  que  la  volonté  divi¬ 
ne  intervint  pour  donner  à  l’autorité  Souve¬ 
raine 
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raine  un  caractère  facré  &  inviolable  qui  ôtât 
aux  fujets  le  funefte  Droit  d’en  difpofer. 
Quand  la  Religion  n’auroit  fait  que  ce  bien 
aux  hommes ,  c’en  feroit  ailes  pour  qu  ils 
duffent  tous  la  chérir  &  l’adopter,  même 
avec  fes  abus,  puisqu’elle  épargne  encore 
plus  de  lang  que  le  fanatisme  n  en  fait  cou* 
1er:  mais  fuivons  le  fil  de  notre  hypothéfe. 

Les  diverfes  formes  des  Gouvernemens 
tirent  leur  origine  des  différences  plus  ou 
moins  grandes  qui  fe  trouvèrent  entre  les 
particuliers  au  moment  de  l’Inftitution .  Un 
homme  étoit-il  éminent  en  pouvoir,  en  ver¬ 
tu.  en  richeffes,  ou  en  crédit?  il  fut  feul 

7  -L'- 

élu  Magiffrat ,  &  l’Etat  devint  Monarchi¬ 
que;  fi  plufieurs  à  peu  près  égaux  entre-eux 
remportaient  fur  tous  les  autres ,  ils  furent 
élus  conjointement,  &  l’on  eut  uneAriflocra- 
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tie;  Ceux  dont  la  fortune  ou  les  talens  é- 

* 

toient  moins  disproportionnés ,  &  qui  s  e- 
toient  le  moins  éloignés  de  l’Etat  de  Natu¬ 
re  ,  gardèrent  en  commun  l’Adminiftration 
fupreme ,  &  formèrent  une  Démocratie.  Le 
tems  vérifia  laquelle  de  ces  formes  étoit  la 
plus  avantageufe  aux  fiommes  *  Les  uns  res¬ 
tèrent  uniquement  fournis  aux  Loix  ,  les  au¬ 
tres  obéirent  bientôt  à  des  Maîtres.  Les 
Citoyens  voulurent  garder  leur  liberté  ,  les 
fujets  ne  fongérent  qu’à  l'ôter  à  leurs  voi- 
fins,  ne  pouvant  loufFrir  que  d’autres  jouifïent 
d  un  bien  dont  ils  ne  jouifibienc  plus  eux 
mêmes.  En  un  mot,  d’un  côté  furent  les 
ncheiles  &  les  Conquêtes ,  de  l’autre  le 
bonheur  &  la  vertu. 

Dans  ces  divers  Gouvernemens ,  toutes  les 
Magiftratures  furent  d’abord  Electives ,  & 

quand 
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quand  la  Richeffe  ne  l'emportoit  pas,  la  pré¬ 
férence  étoit  accordée  au  mérite  qui  donne 
un  Afcendant  Naturel ,  &  à  1  âge  qui  donne 
l’expérience  dans  les  affaires  &  le  fang  froid 
dans  les  deliberations.  Les  anciens  des  Hé¬ 
breux,  les  Gerontes  de  Spartes,  le  Sénat  de 
Rome,  &  l’Etymologie  même  de  notre  mot 
Seigneur  montrent  combien  autrefois  la  Vieil- 
leffe  étoit  refpeclée .  Plus  les  Elections  tom- 
boient  fur  des  hommes  avancés  en  âge,  plus 
elles  devenoient  fréquentes ,  &  plus  leurs 
embarras  fe  faifoient  fentir  ;  les  brigues  s’in- 
troduifirent ,  les  faétions  fe  formèrent ,  les 
partis  s’aigrirent ,  les  Guerres  civiles  s’allu¬ 
mèrent,  enfin  le  fang  des  Citoyens  fut  facri- 

é 

fié  au  prétendu  bonheur  de  l’Etat,  &  l’on 
fut  à  la  veille  de  retomber  dans  l’Anarchie 
des  tems  antérieurs.  L’ambition  des  Princi¬ 
paux 


paux  profita  de  ces  circonftances  pour  per¬ 
pétuer  leurs  charges  dans  leurs  familles  :  le 
Peuple  déjà  accoûtumé  à  la  dépendance,  au 
repos  &  aux  commodités  de  la  vie,  &  déjà 
hors  d’Etat  de  brifer  fes  fers,  confentit  à  laif- 
fer  augmenter  la  lervitude  pour  affermir  la 
tranquilite  j  &  c  effc  ainfi  que  1  es  Chefs  deve~ 
nus  héréditaires  s’accoûtumérent  à  regarder 
leur  Magiflrature  comme  un  bien  de  famille  > 

9 

à  fe  regarder  eux  mêmes  comme  les  proprié¬ 
taires  de  1  Etat  dont  il  n’etoient  d’abord  que 
les  Officiers ,  a  appeller  leurs  Concitoyens 
leurs  Efclaves ,  à  les  compter  comme  du  Bé¬ 
tail  au  nombre  des  choies  qui  leur  apparte- 
noient,  &  à  s’appeller  eux  mêmes  égaux  aux 
Dieux  &  Rois  des  Rois. 

Si  nous  fuivons  le  progrès-  de  l’inégalité 
dans  ces  différentes  révolutions ,  nous  trou¬ 


verons 
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verons  que  l’établilfement  de  la  Loi  &  dit 
Droit  de  propriété  fut  fon  premier  terme; 
l’inflitution  de  la  Magiftrature  le  fécond;  que 
le  troifiéme  &  dernier  fut  le  changement  du 
pouvoir  légitime  en  pouvoir  arbitraire  ;  en 
forte  que  l’état  de  riche  &  de  pauvre  fut  au* 
torifé  par  la  première  Epoque,  celui  de  puif- 
fant  &  de  foible  par  la  fécondé ,  &  par  la 
troifiéme  celui  de  Maître  &  d’Efclave,  qui 
eft  le  dernier  dégré  de  l’inégalité,  &  le  ter¬ 
me  auquel  aboutiffent  enfin  tous  les  autres, 
jufqu’à  ce  que  de  nouvelles  révolutions  diffol- 
vent  tout  à  fait  le  Gouvernement,  ou  le  ra- 
prochent  de  l’inftitution  légitime. 

Pour  comprendre  la  néceffité  de  ce  pro¬ 
grès  il  faut  moins  confidérer  les  motifs  de 
l’établiflement  du  Corps  Politique,  que  la  for¬ 
me  qu’il  prend  dans  fon  exécution  &  les  in- 


con- 
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conveniens  qu’il  entraîne  après  lui  :  car  les 
vices  qui  rendent  néceflaires  les  inflitutions 
lociales  ,  font  les  mêmes  qui  en  rendent  l’a¬ 
bus  inévitable;  &  comme,  excepté  la  feule 
Sparte ,  où  la  Loi  veilloit  principalement  à 
1  éducation  des  Enfans,  &  où  Lycurgue  éta¬ 
blit  des  mœurs  qui  le  dilpenloient  presque 
d’y  ajoûter  des  Loix  ,  les  Loix  en  général 
moins  fortes  que  les  pallions  contiennent  les 
hommes  lans  les  changer  ;  il  leroit  aile  de 
prouver  que  tout  Gouvernement  qui,  fans  fe 
corrompre  ni  s’altérer ,  marcherait  toûjours 
exactement  félon  la  fin  de  fou  inftitution 
aurait  été  inftitué  fans  nécelïité ,  &  qu’un 
Pays  où  perfonne  n’éluderoit  les  Loix  & 
n  abuferoit  de  la  Magiftrature ,  n’auroit  be- 
foin  ni  de  Magillrats  ni  de  Loix. 

Les  diftinétions  Politiques  amènent  nécef- 

fairement 
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fairement  les  diftinftions  civiles.  L’inégalité 
croiflant  entre  le  Peuple  &  fes  Chefs,  fe  fait 
bientôt  fentir  parmi  les  particuliers ,  &  s’y 
modifie  en  mille  manières  félon  les  paffions, 
les  talens  &  les  occurrences.  Le  Magiftrat 
ne  fauroit  ufurper  un  pouvoir  illégitime  fans 
fe  faire  des  créatures  auxquelles  il  efl  forcé 
d’en  ceder  quelque  partie.  D’ailleurs,  les  Ci¬ 
toyens  ne  fe  laiffent  opprimer  qu’autant  qu’en¬ 
traînés  par  une  aveugle  ambition  &  regar¬ 
dant  plus  au-defïous  qu’au  deffus  d’eux  ,  la 
Domination  leur  devient  plus  chère  que  l’in¬ 
dépendance,  &  qu’ils  confentenf  à  porter  des 
fers  pour  en  pouvoir  donner  à  leur  tour.  Il 
efl  très  difficile  de  réduire  à  l’obéiffance 
celui  qui  ne  cherche  point  à  commander,  & 
le  Politique  le  plus  adroit  ne  viendroit  pas  à 
bout  d’affujettir  des  hommes  qui  ne  vou¬ 
ai  droient 
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droient  qu’être  Libres;  mais  l’inégalité  s’étend 
fans  peine  parmi  des  âmes  ambitieufes  &  lâ¬ 
ches  ,  toûjours  prêtes  à  courrir  les  risques  de 
la  fortune,  &  à  dominer  ou  fervir  presque 
indifféremment  félon  qu’elle  leur  devient  favo¬ 
rable  ou  contraire.  C’eft  ainfi  qu’il  dut  venir 
un  tems  où  les  yeux  du  Peuple  furent  fafci- 
nés  à  tel  point ,  que  fes  conducteurs  n’a- 
voient  qu’à  dire  au  plus  petit  des  hommes, 
fois  Grand  toi  &  toute  ta  race ,  auffi-tôt  il 
paroiffoit  grand  à  tout  le  monde,  ainfi  qua 
fes  propres  yeux,  &  fes  Defcendans  s’éle- 
voient  encore  à  mefure  qu’ils  s’éloignoient  de 
lui;  plus  la  caufe  étoit  reculée  &  incertaine, 
plus  l’effet  augmentoit  ;  plus  on  pouvoit 
compter  de  fainéans  dans  une  famille ,  & 
plus  elle  devenoit  illuffre. 

Si  c’étoit  ici  le'  lieu  d’entrer  en  des  dé- 
•  ■  _  rails 
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tails ,  j’expliquerais  facilement  comment  1  iné¬ 
galité  de  crédit  &  d  autorité  devient  inévita¬ 
ble  entre  les  Particuliers  (*  15O  ^to1-  cluc(*i5-) 
réunis  en  une  même  Société  ils  font  forcés 
de  fe  comparer  entre  eux,  &  de  tenir  comp¬ 
te  des  différences  qu’ils  trouvent  dans  l’ufagè 
continuel  qu’ils  ont  a  faire  les  uns  des  au¬ 
tres.  Ces  différences  font  de  pluüeurs  efpé- 
ces  ;  mais  en  général  la  richeffe,  la  nobleffe 
ou  le  rang  ,  la  Puiffance  &  le  mérite  per- 
fonnel ,  étant  les  diftin&ions  principales  par 
lesquelles  on  fe  mefure  dans  la  Société  ,  je 
prouverais  que  l’accord  ou  le  conflict  de  ces 
forces  diverfes  efl  l’indication  la  plus  fûre 
d’un  Etat  bien  ou  mal  conftitué:  Je  ferais 
voir  qu’entre  ces  quatre  fortes  d’inégalité,  les 
qualités  perfonnelles  étant  l’origine  de  toutes 
les  autres ,  la  richeffe  tA  la  dernière  à  la- 
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quelle  elles  fe  réduifent  à  la  fin,-  parce  qu’é¬ 
tant  la  plus  immédiatement  utile  au  bien  -  être 
&  la  plus  facile  à  communiquer,  on  s’en  fert 
aifément  pour  acheter  tout  le  relie.  Obfer- 
vation  qui  peut  faire  juger  afles  exaêlement 
de  la  mefure  dont  chaque  Peuple  s’eft  éloi¬ 
gné  de  fon  inllitution  primitive,  &  du  che¬ 
min  qu’il  a  fait  vers  le  terme  extrême  de  la 
corruption.  Je  remarquerais  combien  ce  dé- 
fir  univerfel  de  réputation  ,  d’honneurs  ,  & 
de  préférences ,  qui  nous  dévore  tous,  exer¬ 
ce  &  compare  les  talens  &  les  forces,  com¬ 
bien  il  excite  &  multiplie  les  pallions ,  & 
combien  rendant  tous  les  hommes  concur- 
rens,  rivaux  ou  plutôt  ennemis,  il  caulè  tous 
les  jours  de  revers ,  de  fuccès ,  &  de  cata- 
llrophes  de  toute  efpéce  en  faifant  courrir  la 
même  lice  à  tant  de  Prétendans:  Je  montre¬ 
rais 
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rois  que  c’eft  à  cette  ardeur  de  faire  parler 
de  foi ,  à  cette  fureur  de  fe  diftinguer  qui 
nous  tient  presque  toûjours  hors  de  nous 
mêmes ,  que  nous  devons  ce  qu’il  y  a  de 
meilleur  &  de  pire  parmi  les  hommes ,  nos 
vertus  &  nos  vices,  nos  Sciences  &  nos  er¬ 
reurs  ,  nos  Conquërans  &  nos  Philofophes , 
c’efl-à-dire ,  une  multitude  de  mauvaifes  cho- 
fes  fur  un  petit  nombre  de  bonnes.  Je  prou¬ 
verais  enfin  que  fi  l’on  voit  une  poignée  de 
puiffans  &  de  riches  au  faîte  des  grandeurs 
&  de  la  fortune ,  tandis  que  la  foule  rampe 
dans  l’obfcurité  &  dans  la  mifére ,  c’eft  que 
les  premiers  n’eftiment  les  chofes  dont  ils 
jouiffent  qu’autant  que  les  autres  en  font  pri¬ 
vés,  &  que ,  fans  changer  d’état ,  ils  ceffe- 
roient  d’être  heureux,  fx  le  Peuple  ceffoit 
d’être  miférable. 
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Mais  ces  détails  feroient  feuls  la  matière 
d’un  ouvrage  confidérable  dans  lequel  on  pé- 
feroit  les  avantages  &  les  inconveniens  de 
tout  Gouvernement ,  relativement  aux  Droits 
de  l’Etat  de  Nature ,  &  où  l’on  dévoilerait 
toutes  les  faces  differentes  fous  lesquelles  l’i¬ 
négalité  s’ell  montrée  jufqu’à  ce  jour ,  & 

pourra  fe  montrer  dans  les  Siècles  félon  la 

# 

Nature  de  ces  Gouvernemens ,  &  les  révolu¬ 
tions  que  le  tems  y  amènera  néceffairement . 
On  verroit  la  multitude  opprimée  au  dedans 
par  une  fuite  des  précautions  mêmes  qu’elle 
avoit  prifes  contre  ce  qui  la  menaçoit  au  de¬ 
hors;  On  verroit  l’oppreffion  s’accroître  con¬ 
tinuellement  fans  que  les  opprimés  puffent  ja¬ 
mais  favoir  quel  terme  elle  aurait,  ni  quels 
moyens  légitimes  il  leur  relierait  pour  l’arrê¬ 
ter.  On  verroit  les  Droits  des  Citoyens  & 


les  libertés  Nationales  s’éteindre  peu  à  peu, 
&  les  réclamations  des  foibles  traitées  de 
murmures  féditieux.  On  verroit  la  politique 
reftreindre  à  une  portion  mercenaire  du  Peu¬ 
ple  l’honneur  de  défendre  la  caufe  commune: 
On  verroit  de  là  fortir  la  néceffité  des  im¬ 
pôts  ,  le  Cultivateur  découragé  quitter  fon 
champ  même  durant  la  Paix  &  laiiïer  la  cha¬ 
rité  pour  ceindre  l’épée.  On  verroit  naître 
les  régies  funefles  &  bifarres  du  point-d’hon- 
neur  :  On  verroit  les  défenfeurs  de  la  Patrie 
en  devenir  tôt  ou  tard  les  Ennemis ,  tenir 
fans  celte  le  poignard  levé  fur  leurs  conci¬ 
toyens  ,  &  il  viendrait  un  tems  où  l’on  les 
entendroit  dire  à  l’oppreffeur  de  leur  Pays. 

Pectore  fi  fratris  gladium  juguloque  parentis 

Couder e  me  jubeas  9  gravides  que  in  vifeera  partit 
'  Coup  gis  y  invita  per  agam  tamen  omnia  dextrd . 


De  l’extrême  inégalité  des  Conditions  & 
des  fortunes ,  de  la  diverlité  des  pallions  & 
&es  talens  ,  des  arts  inutiles  ,  des  arts  perni- 
cieux ,  des  Sciences  frivoles  fortiroient  des 
foules  de  préjugés,  également  contraires  à  la 
raifon  ,  au  bonheur,  &  à  la  vertu;  on  ver- 
loit  fomenter  par  les  Chefs  tout  ce  qui  peut 
affoiblir  des  hommes  ralfemblés  en  les  désu- 
nilfant  ;  tout  ce  qui  peut  donner  à  la  Socié¬ 
té  un  air  de  concorde  apparente  &  y  femer 
un  germe  de  divifion  réelle;  tout  ce  qui  peut 
infpirer  aux  différens  ordres  une  défiance  & 
une  haine  mutuelle  par  J’oppofition  de  leurs 
Droits  &  de  leurs  intérêts  ,  &  fortifier  par- 
conféquent  le  pouvoir  qui  les  contient  tous. 

C’est  du  fein  de  ce  désordre  &  de  ces 
révolutions  que  le  Despotisme  élevant  par 
degrés  fa  tête  hideufe  &  dévorant  tout  ce 
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qu’il  aurait  apperçu  de  bon  &  de  fain  dans 
toutes  les  parties  de  l’Etat ,  parviendrait  enfin 
à  fouler  aux  pieds  les  Loix  &  le  Peuple,  & 
à  s’établir  fur  les  ruines  de  la  République. 
Les  tems  qui  précéderoient  ce  dernier  chan¬ 
gement  feroient  des  tems  de  troubles  &  de 

* 

calamités  :  mais  à  la  fin  tout  feroit  englouti 
par  le  Monftre  ;  &  les  Peuples  n’ auraient 
plus  de  Chefs  ni  de  Loix ,  mais  feulement 
des  Tyrans.  Dès  cet  inftant  auffi  il  ceflèroit 

d’être  queftion  de  mœurs  &  de  vertu  ;  car 

% 

partout  où  régne  le  Delpotisme,  cul  ex  bones- 
îo  nulla  ejl  fpes ,  il  ne  fouffre  aucun  autre 
maître;  fitôt  qu’il  parle,  il  n’y  a  ni  probité 
ni  devoir  à  confulter ,  &  la  plus  aveugle 
obéiflance  eft  la  feule  vertu  qui  refte  aux 
Efclaves . 

C’est  ici  le  dernier  terme  de  l’inégalité, 
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&  le  point  extrême  qui  ferme  le  Cercle  & 
touche  au  point  d’où  nous  fournies  partis: 
C’eft  ici  que  tous  les  particuliers  redevien¬ 
nent  égaux  parce  qu’ils  ne  font  rien,  &  que 
les  Sujets  n’ayant  plus  d’autre  Loi  que  la  vo¬ 
lonté  du  Maître,  ni  le  Maître  d’autre  réglé 
que  fes  pallions,  les  notions  du  bien,  &  les 
principes  de  la  j  office  s’évanouiffent  de  re¬ 
chef.  C’eft  ici  que  tout  fe  ramene  à  la  feu¬ 
le  Loi  du  plus  fort,  &  par  conféquent  à  un 

nouvel  Etat  de  Nature  différent  de  celui  par 

§ 

lequel  nous  avons  commencé,  en  ce  que 
l’un  étoit  l’Etat  de  Nature  dans  fà  pureté ,  & 
que  ce  dernier  effc  le  fruit  d’un  excès  de 
corruption.  Il  y  a  fi  peu  de  différence  d’ail¬ 
leurs  entre  ces  deux  états ,  &  le  Contrat 
de  Gouvernement  eft  tellement  diffous  par  le 
Defpotisme,  que  le  Defpote  n’efl  le  Maître 

qu’auffi 
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qu’auffi  longtems  qu’il  efl  le  plus  fort,  &  que 
fitôt  qu’on  peut  l’expulfer ,  il  n  a  point  à  ré¬ 
clamer  contre  la  violence.  L’émeute  qui  fi¬ 
nit  par  étrangler  ou  détrôner  un  Sultan  eft 
un  afte  auffi  juridique  que  ceux  par  lesquels 
il  difpofoit  la  veille  des  vies  &  des  biens 
de  fes  Sujets.  La  feule  force  le  maintenoit, 
la  feule  force  le  renverfe  ;  toutes  chofes  fe 
paflent  ainfi  félon  l’ordre  Naturel  ;  &  quel¬ 
que  puilfe  être  l’événement  de  ces  courtes  & 
fréquentes  révolutions,  nul  ne  peut  fe  plain¬ 
dre  de  l’injufüce  d’autrui,  mais  feulement  de 
fa  propre  imprudence,  ou  de  fon  malheur. 

En  découvrant  &  fuivant  ainfi  les  routes 
oubliées  &  perdues  qui  de  l’état  Naturel  ont 
dû  mener  l’homme  à  l’état  Civil;  en  rétablif- 
fant,  avec  les  pofitions  intermédiaires  que  je 

viens  de  marquer,  celles  que  le  tems  qui  me 

preflè 
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prelîè  m  a  fait  fupprimer ,  ou  que  l’imagina* 
don  ne  m’a  point  fuggérées;  tout  Lecteur 
attentif  ne  pourra  qu’être  frappé  de  l’elpace 
immenfe  qui  fépare  ces  deux  états.  C’eft 
dans  cette  lente  fucceflion  des  choies  qu’il 
verra  la  lolution  d  une  infinité  de  problèmes 
de  morale  &  de  Politique  que  les  Philo fo- 
phes  ne  peuvent  réfoudre.  Il  fentira  que  le 
Genre -humain  d’un  âge  n’étant  pas  le  Genre- 
humain  d’un  autre  âge ,  la  raifon  pourquoi 
Diogène  ne  trouvoit  point  d’homme,  c’eft 
qu  il  cherchoit  parmi  lès  contemporains 
l’homme  d’un  tems  qui  n’étoit  plus  :  Caton , 
dira -t- il,  périt  avec  Rome  &  la  liberté, 
parce  qu’il  fut  déplacé  dans  fon  fiécle,  &  le 
plus  grand  des  hommes  ne  fit  qu’étonner  le 
monde  qu’il  eût  gouverné  cinq  cens  ans  plù- 
Êot.  En  un  mot ,  il  expliquera  comment 

i’ame 
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famé  &  les  pallions  humaines  s’altérant  in- 
fenfiblement ,  changent  pour  ainlî  dire  de 
Nature;  pourquoi  nos  befoins  &  nos  plailirs 
changent  d’objets  à  la  longue  ;  pourquoi 
l’homme  originel  s’évanouilTant  par  degrés, 
la  Société  n’offre  plus  aux  yeux  du  fage 
qu’un  affemblage  d’hommes  artificiels  &  de 
paffions  factices  qui  font  l’ouvrage  de  toutes 
ces  nouvelles  rélations ,  &  n’ont  aucun  vrai 
fondement  dans  la  Nature.  Ce  que  la  réfle¬ 
xion  nous  apprend  là-deffus,  l’obfervation  le 
confirme  parfaitement:  L’homme  Sauvage  & 
l’homme  policé  différent  tellement  par  le  fond 
du  cœur  &  des  inclinations ,  que  ce  qui  fait 
le  bonheur  fuprême  de  l’un,  réduiroit  l’autre 
au  défefpoir.  Le  premier  ne  refpire  que  le 
repos  &  la  liberté  ,  il  ne  veut  que  vivre  & 
refter  oifif,  &  l’ataraxie  même  du  Stoïcien 

n’ap- 
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n’approche  pas  de  fa  profonde  indifférence 
pour  tout  autre  objet.  Au  contraire,  le  Ci¬ 
toyen  toujours  actif  fuë,  s’agite,  fe  tourmen¬ 
te  fans  ceffe  pour  chercher  des  occupations 
encore  plus  laborieufes  :  il  travaille  jufqu’à  la 
mort ,  il  y  court  même  pour  fe  mettre  en 
état  de  vivre,  ou  renonce  à  la  vie  pour  ac¬ 
quérir  l’immortalité .  Il  fait  fa  cour  aux 
grands  qu’il  hait  &  aux  riches  qu’il  méprife; 
il  n’épargne  rien  pour  obtenir  l’honneur  de 
les  fervir  ;  il  fe  vante  orgueilleufement  de  fa 
baffellè  &  de  leur  protection,  &  fier  de  fon 
efclavage ,  il  parle  avec  dédain  de  ceux  qui 
n’ont  pas  l’honneur  de  le  partager.  Quel 
«Spectacle  pour  un  Caraïbe  que  les  travaux 
pénibles  &  enviés  d’un  Miniftre  Européen! 
Combien  de  morts  cruelles  ne  préféreroit  pas 
cet  indolent  Sauvage  à  l’horreur  d’une  pareil¬ 
le 
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le  vie  qui  fouvent  n’efl  pas  même  adou¬ 
cie  par  le  plaifir  de  bien  faire  ?  Mais  pour 
voir  le  but  de  tant  de  foins,  il  faudroit  que 
ces  mots ,  puijjance  &  réputation ,  euffent  un 
fens  dans  fon  efprit ,  qu’il  apprît  qu’il  y  a 
une  forte  d’hommes  qui  comptent  pour  quel¬ 
que  chofe  les  regards  du  relie  de  l’univers, 
qui  favent  être  heureux  &  contens  d’eux  mê¬ 
mes  fur  le  témoignage  d’autrui  plûtôt  que 
fur  le  leur  propre.  Telle  efl ,  en  effet ,  la 
véritable  caufe  de  toutes  ces  différences:  le 
Sauvage  vit  en  lui-même  ;  l’homme  fociable 
toujours  hors  de  lui  ne  fait  vivre  que  dans 
l’opinion  des  autres,  &  c’efl,  pour  ainfi  dire, 
de  leur  feul  jugement  qu’il  tire  le  fentiment 
de  fa  propre  éxiffence.  Il  n’efl  pas  de  mon 
fujet  de  montrer  comment  d’une  telle  difpo- 
fition  naît  tant  d’indifférence  pour  le  bien  & 
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le  mal ,  avec  de  fi  beaux  discours  de  mo¬ 
rale  ;  comment  tout  fe  réduifant  aux  appa- 

V  S  % 

rences ,  tout  devient  factice  &  joüé  ;  hon¬ 
neur  ,  amitié  ,  vertu  ,  &  fou  vent  jufqu’aux 

I 

vices  mêmes,  dont  on  trouve  enfin  le  fecret 
de  fe  glorifier  ;  comment ,  en  un  mot ,  de¬ 
mandant  toujours  aux  autres  ce  que  nous 
fommes  &  n’ofant  jamais  nous  interroger  là- 
defius  nous  mêmes  ,  au  milieu  de  tant  de 
Philofophie,  d’humanité,  de  politefle  &  de 
maximes  Sublimes,  nous  n’avons  qu’un  exté¬ 


rieur  trompeur  &  frivole ,  de  l’honneur  fans 
vertu,  de  la  raifon  fans  fageflè,  Si  du  plaifir 
fans  bonheur.  Il  me  fuffit  d’avoir  prouvé 
que  ce  n’eft  point-là  l’état  originel  de  l’hom¬ 
me  ,  &  que  c’efl  le  feul  efprit  de  la  Société 
&  l’inégalité  qu’elle  engendre  ,  qui  changent 
«St  altèrent  ainfi  toutes  nos  inclinations  natu¬ 
relles  .  J’a  1 
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J’ai  tâché  d’expofer  l’origine  &  le  pro¬ 
grès  de  l’inégalité  ,  l’établiflement  &  l’abus 
des  Sociétés  politiques,  autant  que  ces  cho¬ 
ies  peuvent  fe  déduire  de  la  Nature  de 

l’homme  par  les  feules  lumières  de  la  railbn , 

/ 

&  indépendamment  des  Dogmes  facrés  qui 
donnent  à  l’autorité  Souveraine  la  Sanction 
du  Droit  Divin .  Il  fuit  de  cet  expofc  que 
l’inégalité  étant  presque  nulle  dans  l’Etat  de 
Nature ,  tire  fa  force  &  fon  accroiffement  du 
développement  de  nos  facultés  &  des  pro¬ 
grès  de  l’Elprit  humain  ,  &  devient  enfin 
fiable  &  légitime  par  l’établiflèment  de  la 
propriété  &  des  Loix.  Il  fuit  encore  que 
l’inégalité  morale,  autorifée  par  le  feul  droit 
pofitif,  efl:  contraire  au  Droit  Naturel,  tou¬ 
tes  les  fois  quelle  ne  concourt  pas  en  même 
proportion  avec  l’inégalité  Phyfique;  diltinc- 

N  tion 


j  84  DISCOURS. 

tion  qui  détermine  fuffifamment  ce  qu’on 
doit  penfer  à  cet- egard  de  la  forte  d’inéga¬ 
lité  qui  régné  parmi  tous  les  Peuples  policés; 
puisqu’il  effc  manifeftement  contre  la  Loi  de 
Nature ,  de  quelque  manière  qu’on  la  défi- 
niiïe ,  qu’un  enfant  commande  à  un  vieil¬ 
lard,  qu’un  imbécille  conduife  un  homme  fa- 
ge ,  &  qu’une  poignée  de  gens  regorge  de 
fuperfluités,  tandis  que  la  multitude  affamée 
manque  du  néceffaire. 
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(*  i.)  Hérodote  raconte  qu’après  le  meur¬ 
tre  du  fauxSmerdis,  les  fept  libérateurs  de  la 
Perle  s’étant  alTemblés  pour  délibérer  fur  la 
forme  de  Gouvernement  qu’ils  donneroient  à 
l’Etat,  Otanés  opina  fortement  pour  la  répu¬ 
blique;  avis  d’autant  plus  extraordinaire  dans  la 
bouche  d’un  Satrape,  qu’outre  la  prétention  qu’il 
pouvoit  avoir  à  l’Empire,  les  grands  craignent 
plus  que  la  mort  une  forte  de  Gouvernement 
qui  les  force  à  refpeéler  les  hommes.  Otanés , 
comme  on  peut  bien  croire,  ne  fut  point  écou¬ 
té  ,  &  voyant  qu’on  alloit  procéder  à  l’éleftion 
d’un  Monarque,  lui  qui  ne  vouloit  ni  obéir  ni 
commander,  céda  volontairement  aux  autres 
Concurrens  Ion  droit  à  la  couronne,  deman¬ 
dant  pour  tout  dédommagement  d’être  libre  & 
indépendant,  lui  &  fa  poflérité,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  Quand  Hérodote  ne  nous  appren- 
droit  pas  la  reftriction  qui  fut  mife  à  ce  Pri¬ 
vilège,  il  faudroit  neceiïairement  la  fuppofer; 
autrement  Otanés ,  ne  reconnoiffant  aucune 
forte  de  Loi  &  n’ayant  de  compte  à  rendre  à 

N  2  perfonne 


» 

î 

|  • 

*1 


) 


I3<5  NOTE  S. 

perfonne,  auroit  été  tout  pujflant  dans  l’Etac 
&  plus  puiflant  que  le  Roi  -  même .  Mais  il 
n’y  avoit  guéres  d’apparence  qu’un  homme 
capable  de  fe  contenter  en  pareil  cas  d’un 
tel  privilège,  fût  çapable  d’en  abufer.  En  ef¬ 
fet  ,  on  ne  voit  pas  que  ce  droit  ait  jamais 
caufé  le  moindre  trouble  dans  le  Royaume,  ni 

par  le  fage  Otanés,  ni  par  aucun  de  fes  def- 
cendans. 

PREFACE  pag.  lux. 

C*  20  Dès  mon  premier  pas  je  m’appuyé 

avec  confiance  fur  une  de  ces  autorités  ref- 

» 

peftables  pour  les  Philofophes ,  parcequ’el- 
les  viennent  d’une  raifon  folide  &  fublime 
qu’eux  feuls  favenc  trouver  &  fentir. 

„  Quelque  intérêt  que  nous  ayons  à  nous 
„  connoître  nous -mêmes,  je  ne  fais  fi  nous 
„  ne  connoifl'ons  pas  mieux  tout  ce  qui  n’eft 
„  pas  nous.  Pourvûs  par  la  Nature,  d’orga- 
,,  nés  uniquement  deftinés  à  notre  conferva- 
„  tion,  nous  ne  les  employons  qu’à  recevoir 
„  les  imprefiions  étrangères  ,  nous  ne  cher- 
„  c’nons  qu’à  nous  répandre  au  dehors ,  &  à 

„  exifter 
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exifter  hors  de  nous;  trop  occupes  à  mul- 
„  tiplier  les  fondions  de  nos  fens  &  à  aug- 
„  menter  l’étendue  extérieure  de  notre  être, 
,,  rarement  faifons  *  nous  ulage  de  ce  fens  in- 
„  térieur  qui  nous  réduit  à  nos  vrayes  di- 
„  menfions  ,  &  qui  fépare  de  nous  tout  ce 
„  qui  n’en  eft  pas.  C’eft  cependant  de  ce  fens 
„  dont  il  faut  nous  fervir  ,  fi  nous  voulons 
„  nous  connoître  ;  c’eft  le  feul  par  lequel 
nous  puiflions  nous  juger  ;  Mais  comment 
donner  à  ce  fens  fon  adivité  toute  fon 
étendue?  Comment  dégager  notre  Ame,  dans 
laquelle  il  réfide,  de  toutes  les  illufions  de 
notre  Efprit?  Nous  avons  perdu  l’habitude 
de  l’employer,  elle  eft  demeurée  fans  exer-. 
cice  au  milieu  du  tumulte  de  nos  fenfa- 
,  tions  corporelles,  elle  s’eft  deflëchée  par  ïe 
„  feu  de  nos  pallions;  le  cœur,  l’Efprit ,  le 
fens,  tout  a  travaillé  contre  elle.  Hift. 
„  Nat.  T.  4.  p.  151.  de  la  Nat.  de  l’hom-. 
„  me. 
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(*3.)  Les  changemens  qu’un  long  ufage  de 
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marcher  fur  deux  pieds- a  pu  produire  dans  la 
conformation  de  l’homme,  les  rapports  qu’on 
obferve  encore  entre  fes  bras  &  les  Jambes 
antérieures  des  Quadrupèdes,  &  l’indu&ion  ti¬ 
rée  de  leur  manière  de  marcher,  ont  pu  faire 
naître  des  doutes  fur  celle  qui  devoit  nous- 
être  la  plus  naturelle.  Tous  les  enfans  com¬ 
mencent  par  marcher  à  quatre  pieds  &  ont 
befoin  de  notre  exemple  &  de  nos  leçons 
pour  apprendre  à  fe  tenir  debout.  11  y  a 
même  des  *Nations  Sauvages,  telles  que  les 
Hottentots  qui,  négligeant  beaucoup  les  En- 
fans  ,  les  Iaiiîènt  marcher  fur  les  mains  fi  long- 
tems  qu’ils  ont  enfuite  bien  de  la  peine  à  les 
redreffer  ;  autant  en  font  les  enfans  des  Ca¬ 
raïbes  des  Antilles.  Il  y  a  divers  exemples 
d’hommes  Quadrupèdes  ,  &  je  pourrais  entre- 
autres  citer  celui  de  cet  Enfant  qui  fut  trou¬ 
vé  en  1344.  auprès  de  Hefie  0Î1  il  avoit  été 
nourri  par  des  Loups  ,  &  qui  difoit  depuis  à 
la  Cour  du  Prince  Henri,  que  s’il  n’eût  tenu 
qu’à  lui ,  il  eût  mieux  aimé  retourner  avec 
eux  que  de  vivre  parmi  les  hommes.  Il  avoit 
tellement  pris  l’habitude  de  marcher  comme 
ccs  animaux,  qu’il  falut  lui  attacher  des  Pièces 

de 
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de  bois  qui  le  fovçoient  à  fe  tenir  debout  & 
en  équilibre  fur  fes  deux  pieds.  Il  en  etoit 
de  même  de  l’Enfant  qu’on  trouva  en  1694. 
dans  les  forêts  de  Lithuanie  &  qui  vivoit 
parmi  les  Ours .  Il  ne  donnqit ,  dit  Mr.  de 
Condillac,  aucune  marque  de  vaifon,  marchoit 
fur  fes  pieds  &  fur  fes  mains  ,  n’avoit  aucun 
langage  &  formoit  des  fons  qui  ne  reffem- 
bloient  en  rien  à  ceux  d’un  homme.  Le  petit 
Sauvage  d’Hanovre  qu’on  mena  il  y  a  plu- 
fieurs  années  à  la  Cour  d’Angleterre,  avoit 
toutes  les  peines  du  monde  à  s’afiujetir  à 
marcher  fur  deux  pieds  ,  &  l’on  trouva  en 
1719.  deux  autres  Sauvages  dans  les  Pyrénées, 
qui  couroient  par  les  montagnes  à  la  maniéie 
des  quadrupèdes.  Quant  à  ce  quon  pounoit 
objefter  que  c’eft  fe  priver  de  l’ufage  des 
mains  dont  nous  tirons  tant  d’avantages  ;  ou¬ 
tre  que  l’exemple  des  finges  montre  que  la 
main  peut  fort  bien  être  employée  des  deux 
manières  ,  cela  prouveroic  feulement  que 
l’homme  peut  donner  à  fes  membres  une  def- 
tination  plus  commode  que  celle  de  la  Natu¬ 
re,  &  non  que  la  Nature  a  deftiné  l’homme  à 

marcher  autrement  qu’elle  ne  lui  enfeigne. 
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Mais  il  y  a,  ce  me  femble,  de  beaucoup 
meilleures  raifons  à  dire  pour  foutenir  que 
1  homme  efl:  un  bipède .  Premièrement  quand 
on  ferait  voir  qu’il  a  pu  d’abord  être  confor¬ 
mé  autrement  que  nous  le  voyons  cepen- 
dant  devenir  enfin  ce  qu’il  eft,  ce  n’en  ferait 
pas  allés  pour  concîurre  que  cela  fe  fort  fait 
ainli:  Car  après  avoir  montré  la  poiîibilité  de 
ces  changemens ,  il  faudrait  encore,  avant  que' 
de  les  admettre ,  en  montrer  au  moins  la  vrai- 
femblance .  De  plus,  fi  les  bras  de  l’h&mme 
parodient  avoir  pu  lui  fervir  de  Jambes  au 
befoin  ,  e’eft  la  feule  obfervation  favorable  à 
ce  fyftême,  fur  un  grand  nombre  d’autres  qui 
lui  font  contraires.  Les  principales  font;  que 
la  manière  dont  la  tête  de  l’homme  eft  atta¬ 
chée  à  fon  corps,  au  lieu  de  diriger  fa  vûe 
horifontalement,  comme  l’ont,  tous  les  autres 
animaux ,  &  comme  il  la  lui -même  en  mar¬ 
chant  debout,  lui  eût  tenu,  marchant  à  qua¬ 
tre  pieds ,  les  yeux  directement  fichés  vers  la 
terre,  fituation  très  peu  favorable  à  la  confer- 
vation  de  l’individu;  que  la  queue  qui  lui 
manque  &  dont  il  n’a  que  faire  marchant  k 
deux  pieds,  efl  utile  aux  quadrupèdes,  & 

qu’au- 
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qu’aucun  d’eux  n’en  efh  privé;  que  le  fein  de 
la  femme,  très  bien  fitué  pour  un  bipède  qui 
tient  fon  enfant  dans  fes  bras,  l’eft  fi  mal 
pour  un  quadrupède  que  nul  ne  l’a  placé  de 
cette  manière;  Que  le  train  de  derrière  étant 
d’une  exceflive  hauteur  à  proportion  des  jam¬ 
bes  de  devant,  ce  qui  fait  que  marchant  à 
quatre  nous  nous  traînons  fur  les  genoux,  le 
tout  eût  fait  un  Animal  mal  proportionné  & 
marchant  peu  commodément  ;  Que  s’il  eût 
pofé  le  pied  à  plat  ainfi  que  la  main  ,  il  au- 
toit  eu  dans  la  jambe  poftérieure  une  articu¬ 
lation  de  moins  que  les  autres  animaux,  favoir 
celle  qui  joint  le  Canon  au  Tibia;  &  qu’en 
ne  pofant  que  la  pointe  du  pied,  comme  il 
auroit  fans  doute  été  contraint  de  faire,  le 
tarfe,  fans  parler  de  la]  pluralité  des  os  qui  le 
çompofent ,  paroîc  trop  gros  pour  tenir  lieu  de 
canon,  &  fes  Articulations  avec  le  Métatajrfe 
&  le  Tibia  trop  rapprochées  pour  donner  à  la 
jambe  humaine  dans  cette  fituation  la  même 
flexibilité  qu’ont  celles  des  quadrupèdes.  L’ex- 
çmpie  des  Enfans  étant  pris  dans  un  âge  oh 
les  forces  naturelles  ne  font  point  encore  dé¬ 
veloppées  ni  les  membres  raffermis,  ne  con- 
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clud  rien  du  tout,  &  j’aimerois  autant  dire 
que  les  chiens  ne  font  pas  deftinés  à  mar¬ 
cher,  parcequ’ils  ne  font  que  ramper  quelques 
femaines  après  leur  nailTance .  Les  faits  par¬ 
ticuliers  ont  encore  peu  de  force  contre  la 
pratique  univerfelle  de  tous  les  hommes,  mê¬ 
me  des  Nations  qui  n’ayant  eu  aucune  com¬ 
munication  avec  les  autres,  n’avoient  pû  rien 
imiter  d’elles  .s  Un  Enfant  abandonné  dans 
une  forêt  avant  que  de  pouvoir  marcher ,  & 
nourri  par  quelque  bête,  aura  fuivi  l’exemple 
de  fa  Nourrice  en  s’exerçant  à  marcher  com¬ 
me  elle  ;  l’habitude  lui  aura  pû  donner  des 
facilités  qu’il  ne  tenoit  point  de  la  Nature; 
&  comme  des  Manchots  parviennent  à  force 
d’exercice  à  faire  avec  leurs  pieds  tout  ce 
que  nous  faifons  de  nos  mains,  il  fera  par¬ 
venu  enfin  à  employer  fes  mains  à  l’ufage 
des  pieds . 

Pag.  13, 

a.)  S’il  fe  trouvoit  parmi  mes  Leéteurs 
quelque  afTés  mauvais  Phyficien  pour  me  fai¬ 
re  des  difficultés  fur  la  fuppofition  de  cette 
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fertilité  naturelle  de  la  terre,  je  vais  lui  ré¬ 
pondre  par  le  paflage  fuivant. 

„  Comme  les  végétaux  tirent  pour  leur 
nourriture  beaucoup  plus  de  fubftance  de 
,,  Pair  &  de  Peau  qu’ils  n’en  tirent  de  la  ter- 
,,  re,  il  arrive  qu’en  pourrilTant  ils  rendent  à 
,,  la  terre  plus  qu’ils  n’en  ont  tiré  ;  d’ailleurs 
„  une  forêt  détermine  les  eaux  de  la  pluye 
„  en  arrêtant  les  vapeurs .  Ainü  dans  un  bois 
j,  que  Pon  conferveroit  bien  longtems  fans  y 
33  toucher  ,  la  couche  de  terre  qui  fert  à  la 
33  végétation  augmenteroit  confidérablement  ; 
3,  mais  les  Animaux  rendant  moins  à  la  ter- 
3,  re  qu’ils  n’en  tirent,  &  les  hommes  faifant 
3,  des  confommations-  énormes  de  bois  &  de 
3,  plantes  pour  le  feu  &  pour  d’autres  ufa- 
3,  ges,  il  s’enfuit  que  la  couche  de  terre  vé- 
3,  gétale  d’un  pays  habité  doit  toûjours  dimi- 
3,  nuer  &  devenir  enfin  comme  le  terrain  de 
3,  l’Arabie  Pétrée ,  &  comme  celui  de  tant 
3,  d’autres  Provinces  de  l’Orient,  qui  eft  en 
33  effet  le  Climat  le  plus  anciennement  habi- 
33  té ,  oh  l’on  ne  trouve  que  du  Sel  &  des 
55  Sables;  Car  le  Sel  fixe  des  Plantes  &  des 
Animaux  refie,  tandis  que  toutes  les  autres 

,,  par- 
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„  parties  fe  volatilifent .  Mr.  de  Buffon  Hift. 
,,  Nat. 

On  peut  ajouter  à  cela  la  preuve  de  fait 
par  la  quantité  d’arbres  <St  de  plantes  de  toute 
efpéce,  dont  étoient  remplies  prefque  toutes 
les  Illes  défertes  qui  ont  été  découvertes  dans 
ces  derniers  fiécles,  &  par  ce  que  l’hiftoire 
nous  apprend  des  forêts  immenfes  qu’il  a  fal¬ 
lu  abbatre  par  toute  la  terre  à  mefure  qu’el¬ 
le  s’eft  peuplée  ou  policée.  Sur  quoi  je  fe- 
rai  encore  les  trois  remarques  fuivantes.  L’u¬ 
ne  que  s’il  y  a  une  forte  de  végétaux  qui 
puifl’ent  compenfer  la  déperdition  de  matière 
végétale  qui  fe  fait  par  les  animaux,  félon 
le  raifonnement  de  Mr.  de  Buffon,  ce  font 
furtout  les  bois,  dont  les  têtes  &  les  feuilles 
raffemblent  &  s’approprient  plus  d’eaux  &  de 
vapeurs  que  ne  font  les  autres  plantes .  La 
fécondé,  que  la  deftru&ion  du  fol,  c’efl-à- 
dire,  la  perte  de  la  fubftance  propre  à  la  vé~. 
gétation  doit  s’accélérer  à  proportion  que  la 
terre  eft  plus  cultivée ,  &  que  les  habitans 
plus  induftrieux:  confomment  en  plus  grande 
abondance  fes  productions  de  toute  efpéce. 
Ma  troifiéme  &  plus  importante  remarque  eft 

que 
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que  les  Fruits  des  Arbres  fourniflent  à  l’ani¬ 
mal  une  nourriture  plus  abondante  que  ne 
peuvent  faire  les  autres  végétaux,  expérience 
que  j’ay  faite  moi -même,  en  comparant  les 
produits  de  deux  terrains  égaux  en  grandeur 
&  en  qualité,  l’un  couvert  de  chataigners  & 
l’autre  femé  de  bled. 

Pag.  13. 

(*  4.)  Parmi  les  Quadrupèdes,  les  deux 
diftinétions  les  plus  univerfelles  des  efpéces 
voraces  fe  tirent,  l’une  de  la  ligure  des  Dents, 
&  l’autre  de  la  conformation  des  Inteftins. 
Les  Animaux  qui  ne  vivent  que  de  végétaux 
ont  tous  les  dents  plates ,  comme  le  Cheval , 
le  Bœuf,  le  Mouton,  le  Lièvre;  Mais  les 
Voraces  les  ont  pointues  comme  le  Chat,  le 
Chien,  le  Loup,  le  Renard.  Et  quant  aux 
Inteftins,  les  Frugivores  en  ont  quelques  uns, 
tels  que  le  Colon,  qui  ne  fe  trouvent  pas 
dans  les  Animaux  voraces.  Il  femble  donc 
que  l’Homme ,  ayant  les  Dents  &  les  Intes¬ 
tins  comme  les  ont  les  Animaux  Frugivores, 
devrait  naturellement  être  rangé  dans  cette 

Clafle  , 
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ClafTe ,  &  non  feulement  les  obfervations  a- 
natomiques  confirment  cette  opinion  :  mais 
les  monumens  de  l’Antiquité  y  font  encore 
très  favorables.  „  Dicearque,”  dit  St.  Jérô¬ 
me  „  rapporte  dans  fes  Livres  des  Antiqui- 

tés  grecques,  que  fous  le  régne  de  Saturne, 
,,  ou  la  Terre  étoit  encore  fertile  par  elle- 
„  même,  nul  homme  ne  mangeoit  de  Chair, 
„  mais  que  tous  vivoient  des  Fruits  &  des 
,,  Legumes  qui  croilfoient  naturellement. 
(Lib.  2.  Adv.  Jovinian.  )  On  peut  voir  par 

là  que  je  néglige  bien  des  avantages  que  je 
pourrois  faire  valoir .  Car  la  proye  étant 
prefque  l’unique  fujet  de  combat  entre  les 
Animaux  Carnaciers,  &  les  Frugivores  vivant 
entre  eux  dans  une  paix  continuelle,  fi  l’ef- 
péce  humaine  étoit  de  ce  dernier  genre,  il 
efl  clair  qu’elle  auroit  eu  beaucoup  plus  de 
facilité  à  fublifter  dans  l’Etat  de  Nature, 
beaucoup  moins  de  befoin  &  d’occafions  d’en 
fortir . 

Pag.  16. 

(  *  5 .  )  Toutes  les  ConnoiiTances  qui  de- 

man- 
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mandent  de  la  réflexion,  toutes  celles  cjui  ne 
s’acquiérent  que  par  l’enchaînement  des  idées 
&  ne  fe  perfe&ionnent  que  fucceffivement  , 
femblent  être  tout-à-fait  hors  de  la  poitcc  de 
l’homme  Sauvage ,  faute  de  communication 
avec  fes  femblables ,  c’ell-à-dire  ,  faute  de 
l’inftrument  qui  fert  à  cette  communication, 
&  des  befoins  qui  la  rendent  néceflaire.  Son 
favoir  &  fon  induftrie  fe  bornent  à  fauter, 
courir,  fe  battre,  lancer  une  pierre,  efcala- 
der  un  arbre.  Mais  s’il  ne  fait  que  ces  cho- 
fes  ,  en  revanche  il  les  fait  beaucoup  mieux 
que  nous  qui  n’en  avons  pas  le  même  befoin 
que  lui  ;  &  comme  elles  dépendent  unique¬ 
ment  de  l’exercice  du  Corps  &  ne  font  fuL 
ceptibles  d’aucune  Communication  ni  d’aucun 
progrès  d’un  individu  à  l’autre ,  le  premier 
homme  a  pu  y  être  tout  aufli  habile  que  fes 
derniers  defeendans . 

Les  relations  des  voyageurs  font  pleines 
d’exemples  de  la  force  &  de  la  vigueur  des 
hommes  chez  les  Nations  barbares  &  Sauva- 

f 

ges;  elles  ne  vantent  guéres  moins  leur  adref- 
fe  &  leur  légéreté  ;  &  comme  il  ne  faut  que 
des  yeux  pour  obferver  ces  chofes ,  rien 

n’era- 
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n’empêche  qu’on  n’ajoute  foi  à  ce  que  certï* 
fient  là-defius  des  témoins  oculaires,  j’en  ti¬ 
re  au  hazard  quelques  exemples  des  premiers 
livres  qui  me  tombent  fous  la  main. 

5,  Les  Hottentots,  dit  Kolben,  entendent 
3,  mieux  la  pêche  que  les  Européens  du  Cap, 
Leur  habileté  eft  égale  au  filet ,  à  l’hame- 
**  çon  &  au  dard ,  dans  les  anfes  comme  dans 
,,  les  rivières.  Ils  ne  prennent  pas  moins  ha- 
„  bilement  le  poiffon  avec  la  main.  Ils  font 
33  d  une  adiefle  incomparable  a  la  nage .  Leur 
maniéré  de  nager  a  quelque  chofe  de  fur*= 
„  prenant  &  qui  leur  eft  tout  à  fait  propre, 
3,  Ils  nagent  le  corps  droit  &  les  mains  éten- 
,,  dues  hors  de  1  eau  ,  de  forte  qu’ils  paroif- 
3,  fent  marcher  fur  la  terre.  Dans  la  plus 
3,  grande  agitation  de  la  mer  &  lorsque  les 
„  flots  forment  autant  de  montagnes ,  ils  dan- 
5,  fent  en  quelque  forte  fur  le  dos  des  va- 
3,  gués,  montant  &  defeendant  comme  un 
3,  morceau  de  liège. 

„  Les  Hottentots”,  dit  encore  le  même 

« 

Auteur ,  ,,  font  d’une  adrefle  furprenante  à  la 
„  chafle,  &  la  légèreté  de  leur  courfe  paiïb 
„  l’imagination .  ”  Il  s’étonne  qu’ils  ne  faflent 
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pas  plus  fouvent  un  mauvais  ulage  de  leur  a- 
gilité,  ce  qui  leur  •  arrive  pourtant  quelques, 
fois,  comme  on  peut  juger  par  l’exemple  qu’il 
en  donne.  „  Un  matelot  Hollandois  en  débar- 
„  quant  au  Cap  chargea  ,  dit-il  ,  un  Hottcn* 
„  tôt  de  le  luivre  à  la  Ville  avec  un  rou¬ 
leau  de  tabac  d’environ  vingt  livres .  Lors¬ 
qu’ils  furent  tous  deux  à  quelque  diltance 
de  la  Troupe  ,  le  Hottentot  demanda  au 
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Matelot  s’il  favoit  çourrir?  Courrir!  répond 
le  Hollandois,  oui,  fort  bien.  Voyons, 
reprit  l’Affriquain  ,  &  fuyant  avec  le  ta¬ 
bac  il  difparut  presque  aulîîtôt.  Le  Mate¬ 
lot  confondu  de  cette  merveilleufe  viteffe 
,,  ne  penfa  point  à  le  pourfuivre  &  ne  revit 
„  jamais  ni  fon  tabac  ni  fon  porteur. 

„  Ils  ont  la  vüe  fi  prompte  &  la  main 
,,  fi  certaine  que  les  Européens  n’en  appro- 
,,  chent  point.  A  cent  pas,  ils  toucheront 
,,  d’un  coup  de  pierre  une  marque  de  la 
,,  grandeur  d’un  demi  fol  &  ce  qu’il  y  a  de 
,,  plus  étonnant ,  c’eft  qu’au  lieu  de  fixer 
s,  comme  nous  les  yeux  fur  le  but ,  ils  font 
„  des  mouvemens  &  des  contorfions  conti- 
„  nuelles.  Il  femble  que  leur  pierre  foit  por- 

O  ,,  tée 
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„  tée  par  une  main  invifible. 

Le  P.  du  Tertre  dit  à  peu  près  fur  les 
Sauvages  des  Antilles  les  mêmes  chofes  qu’on 
vient  de  lire  fur  les  Hottentots  du  Cap  de 
Bonne  Efperance.  Il  vante  furtout  leur  juf- 
tefl'e  à  tirer  avec  leurs  flèches  les  oifeaux  au 
vol  &  les  poifïons  à  la  nage,  qu’ils  prennent 
enfuite  en  plongeant.  Les  Sauvages  de  l’A¬ 
mérique  Septentrionale  ne  font  pas  moins  cé¬ 
lébrés  par  leur  force  &  leur  adrefle:  &  voi¬ 
ci  un  exemple  qui  pourra  faire  juger  de  cel¬ 
les  des  Indiens  de  l’Amérique  Méridionale. 

En  l’année  1746.  Un  Indien  de  Buenos  Ai¬ 
res  ayant  été  condamné  aux  Galères  à  Cadix, 
propofa  au  Gouverneur  de  racheter  fa  liberté 
en  expofant  fa  vie  dans  une  fête  publique.  Il 
promit  qu’il  attaquerait  feul  le  plus  furieux 
Taureau  fans  autre  arme  en  main  qu’une  cor¬ 
de,  qu’il  le  terrafleroit  ,  qu’il  le  faifiroit  avec 
fa  corde  par  telle  partie  qu’on  indiquerait , 
qu’il  le  felleroit,  le  briderait,  le  monterait,  & 
combattrait  ainli  monté  deux  autres  Taureaux 
des  plus  furieux  qu’on  feroit  fortir  du  ToriP 
lo ,  &  qu’il  les  mettrait  tous  à  mort  l’un 
après  l’autre,  dans  l’inftant  qu’on  le  lui  com¬ 
mande- 
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manderait  &  fans  le  fecours  de  perfonne  ;  ce 
qui  lui  fut  accordé.  L’Indien  tint  parole  & 
réufiit  dans  tout  ce  qu’il  avoit  promis  ;  iur  la 
manière  dont  il  s’y  prit  &  lut  tout  le  detail  du 
combat ,  on  peut  confulter  le  premier  Iome  in 
12.  des  Obfervations  fur  l’Hiftoire  Naturelle 
de  Mr.  Gautier,  d’oii  ce  fait  eft  tiré,  page  262. 


Pag.  20 


(*  d.)  ,,  La  durée  de  la  vie  des  Che¬ 
vaux  ”,  dit  Mr.  de  Buffon  ,  „  eft  comme 
dans  toutes  les  autres  efpéces  d’animaux 
proportionnée  à  la  durée  du  tems  de  leur 
accroiffement .  L’homme,  qui  eft  quatorze 
ans  à  croître  peut  vivre  fix  ou  fept  fois 
autant  de  tems  ,  c’eft-à-dire  ,  quatre-vingt- 
dix  ou  cent  ans  :  Le  Cheval  ,  dont  l’ac- 
croiflement  fe  fait  en  quatre  ans  peut  vi¬ 
vre  fix  ou  fept  fois  autant ,  c’eft-à-dire 
vingt-cinq  ou  trente  ans.  Les  exemples 
qui  pourraient  être  contraires  à  cette  régie 
font  fi  rares  ,  qu’on  ne  doit  pas  même  les 
regarder  comme  une  exception  dont  on 
puiffe  tirer  des  conféquences  ;  &  comme  les 

O  2  „  gros 
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3î  gros  chevaux  prennent  leur  accroiflement 
»  en  moins  de  tems  que  les  chevaux  fins  , 
„  ils  vivent  aufli  moins  de  tems  &  font  vieux 
„  dès  l’âge  de  quinze  ans 

Pag.  20. 

(*  6.)  Je  crois  voir  entre  les  animaux  car- 
naciers  &  les  frugivores  une  autre  différence 
encore  plus  générale  que  celle  que  j’ai  remar¬ 
quée  dans  la  Note  (*4.)  puis  que  celle-ci 
s’étend  jufqu’aux  oifeaux.  Cette  différence 
confifte  dans  le  nombre  des  petits,  qui  n’exce- 
de  jamais  deux  à  chaque  portée,  pour  les  ef- 
péces  qui  ne  vivent  que  de  végétaux,  &  qui 
va  ordinairement  au-delà  de  ce  nombre  pour 
les  animaux  voraces.  Il  eff  aifé  de  connoître 
à  cet  égard  la  destination  de  la  Nature  par 
le  nombre  des  mammelles,  qui  n’eft  que  de 
deux  dans  chaque  femelle  de  la  première  efi» 
péce ,  comme  la  Jument ,  la  Vache ,  la  Chè¬ 
vre,  la  Biche,  la  Brebis,  &c*  &  qui  eff  tou¬ 
jours  de  fix  ou  de  huit  dans  les  autres  Femel¬ 
les,  comme  la  Chienne,  la  Chate,  la  Louve, 
la  Tigreffe,  &c.  La  Poule  ,  l’Oye,  la  Canne  * 

qui 
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qui  font  toutes  des  Oifeaux  voraces  ainfi  que 
l’Aigle  ,  l’Epervier,  la  Chouette  pondent  aufli 
&  couvent  un  grand  nombre  d’œufs  ,  ce  qui 
n’arrive  jamais  à  la  Colombe,  à  la  Tourterel¬ 
le  ni  aux  Oifeaux  ,  qui  ne  mangent  abfolu- 
ment  que  du  grain  ,  lesquels  ne  pondent  & 
ne  couvent  guéres  que  deux  œufs  à  la  fois . 
La  raifon  qu’on  peut  donner  de  cette  diffé¬ 
rence  eft  que  les  animaux  qui  ne  vivent  que 
d’herbes  &  de  plantes,  demeurant  presque  tout 
le  jour  à  la  pâture  &  étant  forcés  d’employer 
beaucoup  de  tems  à  fe  nourrir,  ne  pourroient 
fuffire  à  alaiter  plufieurs  petits ,  au  lieu  que 
les  voraces  faifant  leur  repas  presque  en  un 
inftant  peuvent  plus  aifément  &  plus  fouven* 
retourner  à  leurs  petits  &  à  leur  chafîe,  &  re¬ 
parer  la  diiïipation  d’une  û  grande  quantité  de 
Lait.  Il  y  auroit  à  tout  ceci  bien  des  obfer- 
vations  particulières  &  des  reflexions  à  faire; 
mais  ce  n’en  eft  pas  ici  le  lieu,  &  il  me  fuf- 
fit  d’avoir  montré  dans  çette  partie  le  Syftê- 
me  le  plus  général  de  la  Nature ,  Syftéme 
qui  fournit  une  nouvelle  raifon  de  tirer 
l’homme  de  la  Claffe  des  animaux  carnaciers 
&  de  le  ranger  parmi  les  efpéces  frugivores. 
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(*  7.)  Un  Auteur  célébré  calculant  les 
biens  &  les  maux  de  la  vie  humaine  &  com¬ 
parant  les  deux  fouîmes  ,  a  trouvé  que  la  der¬ 
nière  furpaffoit  l’autre  de  beaucoup,  &  qu’à 
tout  prendre  la  vie  étoit  pour  l’homme  un 
allés  mauvais  préfent.  Je  ne  fuis  point  fur- 
pris  de  fa  conclufion;  il  a  tiré  tous  fes  rai* 
fonnemens  de  la  conftitution  de  l’homme  Ci¬ 
vil;  s’il  fût  remonté  jufqu’à  l’homme  Naturel, 
on  peut  juger  qu’il  eût  trouvé  des  refultats 
très  différens ,  qu’il  eût  apperçû  que  l’homme 
n’a  guéres  de  maux  que  ceux  qu’il  s’eft  don¬ 
nés  lui -même,  &  que  la  Nature  eût  été  jufti* 
fiée ,  Ce  n’eft  pas  fans  peine  que  nous  fouî¬ 
mes  parvenus  à  nous  rendre  fi  malheureux, 
Quand  d’un  côté  l’on  confidére  les  immenfes 
travaux  des  hommes,  tant  de  Sciences  appro* 
fondies  ,  tant  d’arts  inventés  ;  tant  de  forces 
employées;  des  abirges  comblés,  des  monta¬ 
gnes  rafées ,  des  rochers  brifés,  des  fleuves 
rendus  navigables,  des  terres  défrichées,  des 
lacs  ereufés ,  des  marais  deflechés  ,  des  bati- 

mens  énormes  élevés  fur  la  terre ,  la  mer 
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couverte  de  Vaiiïeaux  &  de  Matelots  ;  &  que 
de  l’autre  on  recherche  avec  un  peu  de  mé¬ 
ditation  les  vrais  avantages  qui  ont  refulté 
de  tout  cela  pour  le  bonheur  de  l’efpéce  hu¬ 
maine  ;  on  ne  peut  qu’être  frappé  de  l’éton¬ 
nante  difproportion  qui  régne  entre  ces  cho- 
fes  3  &  déplorer  l’aveuglement  de  l’homme 
qui  ^  pour  nourrir  fon  fol  orgueil  &  je  ne  fais 
quelle  vaine  admiration  de  lui -même,  le  fait 
courrir  avec  ardeur  après  toutes  les  miféres 
dont  il  eft  fufceptible ,  &  que  la  bienfaifante 
Nature  avoit  pris  foin  d’écarter  de  lui. 

Les  hommes  font  méchans  ;  une  trille  & 
continuelle  expérience  difpenfe  de  la  preuve; 
cependant  l’homme  eft  naturellement  bon ,  je 
crois  l’avoir  démontré  ;  qu’eft  -  ce  donc  qui 
peut  l’avoir  dépravé  à  ce  point  linon  les 
changemens  furvenus  dans  fa  conllitution,  les 
progrès  qu’il  a  faits,  &  les  connoiffances  qu’il 
a  acquifes?  Qu’on  admire  tant  qu’on  voudra 
la  Société  humaine  ,  il  n’en  fera  pas  moins 
vrai  qu’elle  porte  néceffairement  les  hommes 
à  s’entre  -  haïr  à  proportion  que  leurs  intérêts 
fe  croifent,  à  fe  rendre  mutuellement  des,. fer- 
vices  apparens  &  a  fe  faire  en  effet  tous  les 
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maux  imaginables.  Que  peut  on  penfer  d’un 
commerce  oîi  la  raifon  de  chaque  particulier 
lui  diète  des  maximes  directement  contraires  à 
celles  que  la  raifon  publique  prêche  au  corps 
de  la  Société ,  &  ou  chacun  trouve  fon  comp¬ 
te  dans  le  malheur  d  autrui?  Il  n’y  a  peut-être 
pas  un  homme  aife  à  qui  des  héritiers  avides 
&  fouvent  fes  propres  enfans  ne  fouhaitent  la 
moit  en  fecrct;  pas  un  Vaifleau  en  Mer  dont 
le  naufrage  ne  fut  une  bonne  nouvelle  pour 
quelque  Négociant;  pas  une  maifon  qu’un  dé¬ 
biteur  ne  voulût  voir  brûler  avec  tous  les  pa¬ 
piers  qu’elle  contient  ;  pas  un  Peuple  qui  ne 
fe  réjouiiïe  des  defaftres  de  fes  voifins.  C’eft 
ainfi  que  nous  trouvons  notre  avantage  dans 
le  préjudice  de  nos  femblables,  &  que  la  per¬ 
te  de  1  un  fait  presque  toujours  la  pvofpérité 
de  l’autre  :  mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  dange¬ 
reux  encore,  c’eft  que  les  calamités  publiques 
font  l’attente  &  l’efpoir  d’une  multitude  de 
particuliers.  Les  uns  veulent  des  maladies 5 
d’autres  la  mortalité,  d’autres  la  guerre,  d’au¬ 
tres  la  famine;  j’ai  vû  des  hommes  affreux 
pleurer  de  douleur  aux  apparences  d’une  an¬ 
née  fertile,  &  le  grand  &  funefte  incendie  de 

Lon- 


Londres  qui  coûta  la  vie  ou  les  biens  h  tant 
de  malheureux,  fit  peut-être  la  fortune  à  plus 
de  dix  mille  perfonnes.  Je  fais  que  Monta¬ 
gne  blâme  l’Athenien  Démades  d’avoir  fait 
punir  un  Ouvrier  qui  vendant  fort  chci  de^ 
cercueils  gagnoit  beaucoup  à  la  mort  des  Ci¬ 
toyens:  Mais  la  railon  que  Montagne  allè¬ 
gue  étant  qu’il  faudroit  punir  tout  le  monde, 
il  eft  évident  qu’elle  confirme  les  miennes. 
Qu’on  pénétre  donc  au  travers  de  nos  frivo¬ 
les  démonflrations  de  bienveillance  ce  qui  fe 
pafle  au  fond  des  cœurs  ,  &  qu’on  refléchiffe 
à  ce  que  doit  être  un  état  de  chofes  où  tous 
les  hommes  font  forcés  de  fe  careffer  &  de 
fe  détruire  mutuellement,  &  où  ils  naiffent  en¬ 
nemis  par  devoir  &  fourbes  par  intérêt.  Si 
l’on  me  répond  que  la  Société  eft  tellement 
eonftituée  que  chaque  homme  gagne  à  fervir 
les  autres;  je  répliquerai  que  cela  feroit  fort 
bien  s’il  ne  gagnoit  encore  plus  à  leur  nuire. 
Il  n’y  a  point  de  profit  fi  légitime  qui  ne  foit 
furpaffé  par  celui  qu’on  peut  faire  illégitime¬ 
ment,  &  le  tort  fait  au  prochain  eft  toûjours 
plus  lucratif  que  les  fervices.  11  ne  s’agit 
donc  plus  que  de  trouver  les  moyens  de  s’af- 
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furcr  l’impunité,  &  c’eft  à  quoi  les  puiffans 
employent  toutes  leurs  forces,  &  les  foibles 
toutes  leurs  rufes. 

L’Homme  Sauvage,  quand  il  a  diné,  eft 
en  paix  avec  toute  la  Nature,  &  l’ami  de 
tous  les  femblables.  S’agit  il  quelquesfois 
de  difputei  ion  repas  ?  Il  n’en  vient  jamais 
aux  coups  fans  avoir  auparavant  comparé  la 
difficulté  de  vaincre  avec  celle  de  trouver  ail¬ 
leurs  fa  fubliftance;  &  comme  l’orgueil  ne  fe 
mêle  pas  du  combat,  il  fe  termine  par  quel¬ 
ques  coups  de  poing;  Le  vainqueur  mange, 
le  vaincu  va  chercher  fortune,  &  tout  eft  pa¬ 
cifié:  mais  chez  l’homme  en  Société,  ce  font 
bien  d’autres  affaires  ;  il  s’agit  premièrement 
de  pourvoir  au  néceffaire,  &  puis  au  fuperfiu; 
enfuite  viennent  les  délices  ,  &  puis  les  im- 
menfes  richeffes ,  &  puis  des  fujets  ,  &  puis 
des  Efclaves;  il  n’a  pas  un  moment  de  relâ¬ 
che;  ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier,  c’eft  que 
moins  les  befoins  font  naturels  &  preffans, 
plus  les  pallions  augmentent,  &,  qui  pis  eft, 
le  pouvoir  de  les  fatisfaire;  de  forte  qu’après 
de  longues  profpérités ,  après  avoir  englouti 
bien  des  tréfors  &  defolé  bien  des  hommes, 

mon 
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mon  Héros  finira  par  tout  égorger  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  l’unique  maître  de  l’Univers.  Tel 
eft  en  abrégé  le  tableau  moral ,  linon  de  la 
vie  humaine  ,  au  moins  des  piétentions  1t.- 
crettes  du  cœur  de  tout  homme  Civilifé. 

Comparez  fans  préjugés  l’état  de  l’hom¬ 
me  Civil  avec  celui  de  l’homme  Sauvage,  & 
recherchez ,  11  vous  le  pouvez ,  combien ,  ou¬ 
tre  fa  méchanceté,  fes  betoins  &.  fcs  mifeics, 
le  premier  a  ouvert  de  nouvelles  portes  à  la 
douleur  &  à  la  mort.  Si  vous  confiderez  les 
peines  d’efprit  qui  nous  confirment  ,  les  pafi 
fions  violentes  qui  nous  épuifent  &  nous  dé¬ 
fiaient,  les  travaux  excelfifs  dont  les  pauvres 
font  furchargés  ,  la  moleffe  encore  plus  dan- 
gereufe  à  laquelle  les  riches  s’abandonnent, 
&  qui  font  mourrir  les  uns  de  leurs  befoins 
&  les  autres  de  leurs  excès.  Si  vous  fongez, 
aux  monftrueux  mélanges  des  alimens ,  à 
leurs  pernicieux  affaifonnemens  ,  aux  denrées 
corrompues  ,  aux  drogues  falfifiées  ,  aux  fri¬ 
ponneries  de  ceux  qui  les  vendent,  aux  erreurs 
de  ceux  qui  les  adminiftrent,  au  poifon  des 
Vaifleaux  dans  lesquels  on  les  prépare  ;  fi 
vous  faites  attention  aux  maladies  épidémi¬ 
ques 


ques  engendrées  par  le  mauvais1  air  parmi  de^ 
multitudes  d’hommes  raflemblés  ,  à  celles 
qu  occalionnent  la  delicatefle  de  notre  manié» 
ie  de  vivre ,  les  palîages  alternatifs  de  Tinté- 
rieur  de  nos  maifons  au  grand  air,  Tufage  des 
habillemens  pris  ou  quittés  avec  trop  peu  de 
précaution ,  &  tous  les  foins  que  notre  fenfua- 
lité  excefiive  a  tournés  en  habitudes  néceflai- 
res  &  dont  la  négligence  ou  la  privation 
nous  coûte  enfuite  la  vie  ou  la  fan  té  ;  Si 
vous  mettez  en  ligne  de  compte  les  incen¬ 
dies  &  les  tremblemens  de  terre  qui  confu- 
mant  ou  renverfant  des  Villes  entières,  en 
font  périr  les  habitans  par  milliers  ;  en  un 
mot,  fi  vous  réunifiez  les  dangers  que  toutes 
ces  caufes  aflemblent  continuellement  fur  nos 
tetes,  vous  fendrez  combien  la  Nature  nous 

fiait  payer  cher  le  mépris  que  nous  avons  fait 
de  fes  leçons . 

Je  ne  répéterai  point  ici  fur  la  guerre  ce 
que  j  en  ai  dit  ailleurs^  mais  je  voudrois  que 
les  gens  inftruits  voulurent  ou  ofaflent  don¬ 
ner  une  fois  au  public  le  détail  des  horreurs 
qui  fie  commettent  dans  les  armées  par  les 
Entrepreneurs  des  vivres  &  des  Hôpitaux,  on 
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verroit  que  leurs  manœuvres  non  trop  fecret- 
tes  par  lesquelles  les  plus  brillantes  armées 
le  fondent  en  moins  de  rien  ,  font  plus  périr 
de  Soldats  que  n’en  moiffonne  le  fer  ennemi; 

Ceft  encore  un  calcul  non  moins  étonnant 

* 

que  celui  des  hommes  que  la  mer  engloutit 
tous  les  ans  ,  foit  par  la  faim  ,  foit  par  le 
fcorbut ,  foit  par  les  Pyrates,  foit  par  le  feu, 
foit  par  les  naufrages.  Il  cft  clair  qu  il  faut 
mettre  auffi  fur  le  compte  de  la  propriété 
établie  &  par  conféquent  de  la  Société ,  les  af- 
faffinats ,  les  empoifonnemens ,  les  vols  de 
grands  chemins  ,  &  les  punitions  mêmes  de 
■  ces  crimes  ,  punitions  néceffaîres  pour  préve¬ 
nir  de  plus  grands  maux,  mais  qui,  pour  le 
meurtre  d’un  homme  coûtant  la  vie  à  deux 
ou  davantage,  ne  laiflent  pas  de  doubler  réel¬ 
lement  la  perte  de  l’efpéce  humaine .  Com¬ 
bien  de  .moyens  honteux  d’empêcher  la  naif- 
fance  des  hommes  &  de  tromper  la  Nature? 
Soit  par  ces  goûts  brutaux  &  dépravés  qui 
infultent  fon  plus  charmant  ouvrage ,  goûts 
que  les  Sauvages  ni  les  animaux  ne  connurent 
jamais ,  &  qui  ne  font  nés  dans  les  païs  poli¬ 
cés  que  d’une  imagination  corrompue  ;  foit 
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par  ces  avortemens  fecrets ,  dignes  fruits  cîe 
la  débauche  &  de  l’honneur  vicieux;  foit  par 
1  expofition  ou  le  meurtre  d’une  multitude 
d’enfans,  victimes  de  la  mifére  de  leurs  pa- 
rens  ou  de  la  honte  barbare  de  leurs  Mères: 
foit  enfin  par  la  mutilation  de  ces  malheureux 
dont  une  partie  de  l’exiltence  &  toute  la  pof- 
térité  font  facrifiées  à  de  vaines  chanfons , 
ou  ce  qui  eft  pis  encore,  à  la  brutale  jaloufie 
de  quelques  hommes:  Mutilation  qui  dans 
ce  dernier  cas  outrage  doublement  la  Natu¬ 
re  ,  &  par  le  traitement  que  reçoivent  ceux 
qui  la  fouffrent,  &  par  l’ufage  auquel  ils  font 
deflinés.  Que  feroit-ce  fi  j’entreprenois  de 
montrer  l’efpéce  humaine  attaquée  dans  fa 
fource  même,  &  jusques  dans  le  plus  faint  de 
tous  les  liens  ,  oh  l’on  n’ofe  plus  écouter  la 
Nature  qu’après  avoir  confulté  la  fortune,  & 
oh  le  défordre  civil  confondant  les  vertus  & 
les  vices ,  la  continence  devient  une  précau¬ 
tion  criminelle,  &  le  refus  de  donner  la  vie 
à  fon  femblable  ,  un  aéte  d’humanité  ?  Mais 
fans  déchirer  le  voile  qui  couvre  tant  d’hor¬ 
reurs  ,  contentons-nous  d’indiquer  le  mal  au¬ 
quel  d’autres  doivent  apporter  le  remède. 

Qu’on 
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Qu’on  ajoûtc  à  tout  oela  cette  quantité  de 
métiers  mal-fains  qui  abrègent  les  jours  ou 
détruifent  le  tempérament  ;  tels  que  font  les 
travaux  des  mines ,  les  diverfes  prépara¬ 
tions  des  métaux,  des  minéraux,  furtout  du 
Plomb,  du  Cuivre,  du  Mercure,  du  Cobolt , 
de  l’Arcenic,  du  Realgar;  ces  autres  métiers 
périlleux  qui  coûtent  tous  les  jours  la  vie  à 
quantité  d’ouvriers,  les  uns  Couvreurs  ,  d’au¬ 
tres  Charpentiers,  d’autres  Maffons ,  d’autres 
travaillant  aux  carrières;  qu’on  réunifié,  dis- 
je,  tous  ces  objets,  &  l’on  pourra  voir  dans 
l’établiflement  &  la  perfection  des  Sociétés 
les  raifons  de  la  diminution  de  l’efpéce ,  ob- 
fervée  par  plus  d’un  Philofophe. 

Le  luxe  ,  impoflible  à  prévenir  chez  des 
hommes  avides  de  leurs  propres  commodités 
&  de  la  confidération  des  autres  ,  achève 
bientôt  le  mal  que  les  Sociétés  ont  commen¬ 
cé  ,  &  fous  prétexte  de  faire  vivre  les  pau¬ 
vres  qu’il  n’eût  pas  fallu  faire  ,  il  appauvrit 
tout  le  refte,  &  dépeuple  l’Etat  tôt-011  tard. 

Le  luxe  eft  un  remède  beaucoup  pire  que 
le  mal  qu’il  prétend  guérir;  ou  plûtôt ,  if  cil 
lui-même  le  pire  de  tous  les  maux,  dans  quel¬ 
que 
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que  Etat  grand  ou  petit  que  ce  puifle  être, 
&  qui,  pour  nourrir  des  foules  de  Valets  & 
de  miférables  qu’il  a  faits,  accable  &  ruine 
le  laboureur  &  le  Citoyen:  Semblable  à  ces 
vents  brûlants  du  midi  qui  couvrant  l’herbe 
&  la  verdure  d’infeétes  dévorans  ,  ôtent  la 
fubfiftance  aux  animaux  utiles ,  &  portent  la 
difette  &  la  mort  dans  tous  les  lieux  où  ils 
fe  font  fentir. 

De  la  Société  &  du  luxe  qu’elle  engen¬ 
dre,  nailfent  les  Arts  liberaux  &  mécaniques, 
le  Commerce,  les  Lettres  ;  &  toutes  ces  inu¬ 
tilités  qui  font  fleurir  l’induftrie ,  enrichiffent 
&  perdent  les  Etats.  La  raifon  de  ce  dépé- 
riflement  eft  très  fimple.  Il  eft  aifé  de  voir 
que  par  fa  nature  l’agriculture  doit  être  le 
moins  lucratif  de  tous  les  arts  ;  parceque 
fon  produit  étant  de  l’ufage  le  plus  indifpen- 
fable  pour  tous  les  hommes ,  le  prix  en  doit 
être  proportionné  aux  facultés  des  plus  pau¬ 
vres  .  Du  meme  principe  on  peut  tirer  cet¬ 
te  régie,  qu’en  général  les  Arts  font  lucratifs 
en  raifon  inverfe  de  leur  utilité ,  &  que  les 
plus  nécelfaires  doivent  enfin  devenir  les  plus 
négligés.  Par  où  î’oa  voit  ce  qu’il  faut  pen- 
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fer  des  vrais  avantages  de  l’induftric  &  de 
J 'effet  réel  qui  refulte  de  Tes  progrès  . 

Telles  font  les  caufes  fenfiblcs  de  toutes 
les  miféres  oît  l’opulence  précipite  enfin  les 
Nations  les  plus  admirées.  A  mefure  que  l’in- 
duftrie  &  les  arts  s’étendent  &  fleuriffent,  le 
cultivateur  méprifé  ,  chargé  d’impôts  néceflai- 
res  à  l’entretien  du  Luxe ,  &  condamné  à 
paffer  fa  vie  entre  le  travail  &  la  faim, 
abandonne  fes  champs  ,  pour  aller  chercher 
dans  les  Villes  le  pain  qu’il  y  devroit  porter. 
Plus  les  capitales  frapent  d’admiration  les 
yeux  ftupides  du  Peuple;  plus  il  faudrait  gé¬ 
mir  de  voir  les  Campagnes  abandonnées,  les 
terres  en  friche  ,  &  les  grands  chemins  inon¬ 
dés  de  malheureux  Citoyens  devenus  man- 
dians  ou  voleurs  ,  &  deftinés  à  finir  un  jour 
leur  rnifére  fur  la  roüe  ou  fur  un  fumier. 
C’eft  ainfi  que  l’Etat  s’enrichiffant  d’un  côté, 
s’affoiblit  &  fe  dépeuple  de  l’autre  ,  &  que 
les  plus  puiflantes  Monarchies  ,  après  bien 
des  travaux  pour  fe  rendre  opulentes  &  dé- 
fertes,  finiffent  par  devenir  la  proye  des  Na¬ 
tions  pauvres  qui  fuccombent  à  la  funefte 
tentation  de  les  envahir ,  &  qui  s’enrichiffent 
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&  s’affoibliiïent  à  leur  tour  ,  jufqu’à-ce  qu’eL 
les  foient  elles-mêmes  envahies  &  détruites 
par  d’autres. 

Qu’on  daigne  nous  expliquer  une  fois  ce 
qui  avoit  pu  produire  ces  nuées  de  Barbares 
qui  durant  tant  de  fiécles  ont  inondé  l’Euro¬ 
pe,  l’Afie,  &  l’Afrique?  Etoit-ce  à  l’induftrie 
de  leurs  Arts,  à  la  Sagefle  de  leurs  Loix,  à 
l’exellence  de  leur  police,  qu’ils  dévoient  cet¬ 
te  prodigieufe  population  ?  Que  nos  favans 
veuillent  bien  nous  dire  pourquoi,  loin  de 
multiplier  à  ce  point,  ces  hommes  feroces  & 
brutaux, fans  lumières,  fans  frein,  fans  éduca¬ 
tion,  ne  s’entre -égorgeoient  pas  tous  à  cha¬ 
que  infant ,  pour  fe  difputer  leur  pâture  ou 
leur  chafle  ?  Qu’ils  nous  expliquent  comment 
ces  miférables  ont  eu  feulement  la  hardieffe 
de  regarder  en  face  de  fi  habiles  gens  que 
nous  étions,  avec  une  fi  belle  difcipline  mili¬ 
taire,  de  fi  beaux  Codes,  &  de  fi  fages  Loix? 
Enfin  pourquoi ,  depuis  que  la  Société  s’eft 
perfectionnée  dans  les  païs  du  Nord  &  qu’on 
y  a  tant  pris  de  peine  pour  apprendre  aux 
hommes  leurs  devoirs  mutuels  &  l’art  de  vi¬ 
vre  agréablement  &  paifiblement  enfemble , 
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on  n’en  voit  plus  rien  fortir  de  femblable  à 
ces  multitudes  d’hommes  qu’il  produifoit  au* 
trefois?  r ai  bien  peur  que  quelqu’un  ne  s’a- 
vife  à  la  fin  de  me  répondre  que  toutes  ces 
grandes  choies,  favoir  les  Arts,  les  Sçiences 
&  les  Loix ,  ont  été  très  Sagement  inventées 
par  les  hommes ,  comme  une  pefte  Salutaire 
pour  prévenir  Fexceflîve  multiplication  de 
Pefpéce  ,  de  peur  que  ce  monde  ,  qui  nous 
eft  deftiné,  ne  devint  à  la  fin  trop  petit  pour 
fes  habitans. 

Quoi  donc?  Faut-il  détruire  les  Sociétés, 
anéantir  le  tien  &  le  mien,  &  retourner  vi¬ 
vre  dans  les  forêts  avec  les  Ours  ?  Confé- 
quence  à  la  manière  de  mes  adverfaires ,  que 
j’aime  autant  prévenir  que  de  leur  laifler  la 
honte  de  la  tirer.  O  vous,  à  qui  la  voix 
celefte  ne  s’eft  point  fait  entendre,  &  qui  ne 
reconnoiflez  pour  vôtre  efpéce  d’autre  defti- 
nation  que  d’achever  en  paix  cette  courte 
vie  ;  vous  qui  pouvez  laifler  au  milieu  des 
Villes  vos  funeftes  acquilitions ,  vos  efprits 
inquiets  ,  vos  cœurs  corrompus  &  vos  défirs 
effrénez;  reprenez,  puisqu’il  dépend  de  vous, 
vôtre  antique  &  première  innocence  ;  allez 
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dans  les  bois  perdre  la  vüe  &  la  mémoire 
des  crimes  de  vos  contemporains,  &  ne  crai¬ 
gnez  point  d’avilir  vôtre  efpéce,  en  renon¬ 
çant  à  fes  lumières  pour  renoncer  à  fes  vi¬ 
ces.  Quant  aux  hommes  femblables  à  moi 
dont  les  pallions  ont  détruit  pour  toujours 
l'originelle  fimplicité,  qui  ne  peuvent  plus  fe 
nourrir  d’herbe  &  de  gland  ,  ni  fe  paffer  de 
Loix  &  de  Chefs  ;  Ceux  qui  furent  honorez 
dans  leur  premier  Père  de  leçons  fin-natu¬ 
relles  ;  ceux  qui  verront  dans  l’intention  de 
donner  d’abord  aux  aérions  humaines  une  mo¬ 
ralité  qu’elles  n’eulfent  de  longtems  •  acquife , 
la  raifon  d’un  precepte  indifférent  par  lui-mê¬ 
me  &  inexplicable  dans  tout  autre  Syftême: 
Ceux ,  en  un  mot ,  qui  font  convaincus  que 
la  voix  divine  appella  tout  le  Genre- humain 
aux  lumières  &  au  bonheur  des  celeftes  In¬ 
telligences;  tous  ceux-là  tâcheront,  par  l’exer¬ 
cice  des  vertus  qu’ils  s’obligent  à  pratiquer 
en  apprenant  à  les  connoître  ,  à  mériter  le 
prix  éternel  qu’ils  en  doivent  attendre  ;  ils 
refpeéieront  les  facrés  liens  des  Sociétés  dont 
ils  font  les  membres;  ils  aimeront  leurs  fem¬ 
blables  &  les  ferviront  de  tout  leur  pouvoir; 

Us 


NOTES.  219 

Ils  obéiront  fcrupuleufement  aux  Loix ,  &  aux 
hommes  qui  en  font  les  Auteurs  &  les  Minis¬ 
tres  ;  Ils  honoreront  fur-tout  les  bons  &  Sages 
Princes  qui  Sauront  prévenir,  guérir  ou  pallier 
cette  foule  d’abus  &  de  maux  toujours  prêts 
à  nous  accabler;  Ils  animeront  le  zélé  de  ces 
dignes  Chefs,  en  leur  montrant  fans  crainte  & 
fans  flaterie  la  grandeur  de  leur  tâche  &  la 
rigueur  de  leur  devoir  :  Mais  ils  n’en  mépri¬ 
seront  pas  moins  une  conftitution  qui  ne  peut 
Se  maintenir  qu’à  l’aide  de  tant  de  gens  ref- 
peêtables  qu’on  defire  plus  Souvent  qu’on  ne 
les  obtient,  &  de  laquelle,  malgré  tous  leurs 
foins,  naiffent  toujours  plus  de  calamités  réel¬ 
les  que  d’avantages  apparens. 

Pag.  35. 

(*  8.)  Parmi  les  hommes  que  nous  con- 
noifl'ons,  ou  par  nous  mêmes,  ou  par  les  His¬ 
toriens  ,  ou  par  les  voyageurs  ;  les  uns  Sont 
noirs ,  les  autres  blancs  ,  les  autres  rouges  ; 
les  uns  portent  de  longs  cheveux ,  les  autres 
n’ont  que  de  la  laine  frifée  ;  les  uns  font 
presque  tout  velus,  les  autres  n’ont  pas  même 
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de  Barbe;  il  y  a  eu  &  il  y  a  peut-être  enco¬ 
re  des  Nations  d’hommes  d’une  taille  gigan¬ 
tesque  ,  &  laiffant  à  part  la  fable  des  Pyg- 
mees  qui  peut  bien  n’être  qu’une  éxageradon , 
on  fait  que  les  Lappons  &  fur-tout  les 
Gioenlandois  font  fort  nu-deflous  de  la  taille 
moyenne  de  1  homme  ;  on  prétend  même  qu’il 
y  a  des  Peuples  entiers  qui  ont  des  queües 
comme  les  quadrupèdes  ;  Et  fans  ajoûter  une 
foi  aveugle  aux  relations  d’Hérodote  &  de 
Ctefias,  on  en  peut  du  moins  tirer  cette  opi¬ 
nion  très  vraifemblable ,  que  li  l’on  avoit  pu 
faire  de  bonnes  obfervations  dans  ces  tems 
anciens  oh  les  peuples  divers  fuivoient  des 
manières  de  vivre  plus  différentes  entre  elles 
qu’ils  ne  font  aujourd’hui  ,  on  y  auroit  auiïï 
remarqué  dans  la  figure  &  l’habitude  du 
corps  ,  des  variétés  beaucoup  plus  frapantes . 
Tous  ces  faits  dont  il  eft  aifé  de  fournir  des 
preuves  inconteftables,  ne  peuvent  furprendre 
que  ceux  qui  font  accoutumés  à  ne  regarder 
que  les  objets  qui  les  environnent ,  &  qui 
ignorent  les  puiffants  effets  de  la  diverfité 
des  Climats,  de  l’air,  des  alimens,  de  la  ma¬ 
nière  de  vivre,  des  habitudes  en  général,  & 
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fur-tout  la  force  étonnante  des]  memes  cau- 
fes  ,  quand  elles  agiflent  continuellement  fur 
de  longues  fuites  de  générations .  Aujourd’hui 
que  le  commerce  ,  les  Voyages  ,  &  les  con¬ 
quêtes  ,  réunifient  davantage  les  Peuples  di¬ 
vers  ,  &  que  leurs  manières  de  vivre  fe  rap¬ 
prochent  fans  celle  par  la  frequente  commu¬ 
nication  ,  on  s’apperçoit  que  certaines  diffé¬ 
rences  nationales  ont  diminué ,  &  par  exem¬ 
ple,  chacun  peut  remarquer  que  les  François 
d’aujourd’hui  ne  font  plus  ces  grands  corps 
blancs  &  blonds  décrits  par  les  Hiftoriens  La¬ 
tins  ,  quoique  le  tems  joint  au  mélange  des 
Francs  &  des  Normands ,  blancs  &  blonds  eux 
mêmes ,  eût  dû  rétablir  ce  que  la  fréquentation 
des  Romains  avoit  pu  ôter  à  l’influence  du 
Climat ,  dans  la  conftitution  naturelle  oc  le 
teint  des  habitans.  Toutes  ces  obfervations  fur 
les  variétés  que  mille  caufes  peuvent  produire 
&  ont  produit  en  effet  dans  1  Efpecc  humaine, 
me  font  douter  fi  divers  animaux  femblables 
aux  hommes ,  pris  par  les  voyageurs  pour  des 
Bêtes  fans  beaucoup  d’examen ,  ou  à  caufe  de 
quelques  différences  qu’ils  remarquoient  dans 
la  conformation  extérieure ,  ou  feulement  parce 
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que  ces  Animaux  ne  parloient  pas ,  ne  fe* 
roient  point  en  effet  de  véritables  hommes 
Sauvages ,  dont  la  race  difperfée  ancienne¬ 
ment  dans  les  bois  n’avoit  eu  occafion  de  dé¬ 
velopper  aucune  de  fes  facultés  virtuelles, 
n’avoit  acquis  aucun  degré  de  perfection ,  & 
fe  trouvoit  encore  dans  l’état  primitif  de  Na¬ 
ture.  Donnons  un  exemple  de  ce  que  je 
veux  dire. 

„  On  trouve”,  dit  le  traducteur  de  l’Hiû. 
des  Voyages,  „  dans  le  Royaume  de  Congo 
,,  quantité  de  ces  grands  Animaux  qu’on  nom- 
„  me  Orang-Outang  aux  Indes  Orientales, 
„  qui  tiennent  comme  le  milieu  entre  l’efpé- 
„  ce  humaine  &  les  Babouins.  Battel  racon- 
„  te  que  dans  les  forêts  de  Mayomba  au 
„  royaume  de  Loango,  on  voit  deux  fortes  dç 
,,  Monflres  dont  les  plus  grands  fe  nomment 
„  Pongos  &  les  autres  Enjokos.  Les  premiers 
„  ont  une  reffemblance  exaCte  avec  l’homme; 
„  mais  ils  font  beaucoup  plus  gros,  &  de  fort 
„  haute  taille.  Avec  un  vifage  humain,  ils 
„  ont  les  yeux  fort  enfoncés.  Leurs  mains, 

„  leurs  joués,  leurs  oreilles  font  fans  poil, 

„  à  l’exception  des  fourcils  qu’ils  ont  fort 

„  longs. 
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„  longs.  Quoiqu’ils  ayent  le  refie  du  corps 
,,  affés  velu,  le  poil  n’en  efl  pas  fort  épais  * 
3,  &  fa  couleur  efl  brune .  Enfin  ,  la  feule 
3,  partie  qui  les  diftingue  des  hommes  efl  la 
3,  jambe  qu’ils  ont  fans  mollet.  Ils  marchent 
3,  droits  en  fe  tenant  de  la  main  le  poil  du 
,3  Cou  ;  leur  retraite  efl  dans  les  bois  ;  Ils 
„  dorment  fur  les  Arbres,  &  s’y  font  une  ef* 
33  péce  de  toit  qui  les  met  à  couvert  de  la 
33  pluye.  Leurs  alimens  font  des  fruits  ou 
33  des  noix  Sauvages,  Jamais  ils  ne  mangent 
3,  de  chair.  L’ufage  des  Nègres  qui  traver- 
,3  fent  les  forêts ,  efl  d’y  allumer  des  feux 
33  pendant  la  nuit.  Ils  remarquent  que  le 
33  matin  à  leur  départ  les  Pongos  prennent 
3,  leur  place  autour  du  feu,  &  ne  fe  retirent 
3,  pas  qu’il  ne  foit  éteint:  car  avec  beaucoup 
33  d’adreffe  ,  ils  n’ont  point  affés  de  fens 
33  pour  l’entretenir  en  y  apportant  du  bois. 

33  Ils  marchent  quelques  fois  en  troupes 
33  &  tuent  les  Nègres  qui  traverfent  les  fo- 
3,  rets.  Ils  tombent  même  fur  les  élephans 
33  qui  viennent  paître  dans  les  lieux  qu’ils 
3,  habitent, &  les  incommodent  fi  fort  à  coups 
„  de  poing  ou  de  bâtons  qu’ils  les  forcent  à 
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,,  prendre  la  fuite  en  pouffant  des  cris.  Oïl 
„  ne  prend  jamais  de  Pongos  en  vie;  parce 
„  qu’ils  font  fi  robuftes  que  dix  hommes  ne 
,,  fuffiroient  pas  pour  les  arrêter  :  Mais  les  • 
,,  Nègres  en  prennent  quantité  de  Jeunes 
„  après  avoir  tué  la  Mère  ,  au  Corps  de  la 
,,  quelle  le  petit  s’attache  fortement:  lorsqu’un 
,,  de  ces  Animaux  meurt ,  les  autres  cou- 
„  vrent  fon  corps  d’un  Amas  de  branches  ou 
„  de  feuillages.  Purchafs  ajoute  que  dans  les 
„  converfations  qu’il  avoit  eues  avec  Battel, 

„  il  avoit  appris  de  lui  même  qu’un  Pongo 
,,  lui  enleva  un  petit  Nègre  qui  paffa  un 
j,  mois  entier  dans  la  Société  de  ces  Ani- 
,,  maux;  Car  ils  ne  font  aucun  mal  aux  hom- 
„  mes  qu’ils  furprennent ,  du  moins  lorsque 
„  ceux-ci  ne  les  regardent  point ,  comme  le 
„  petit  Nègre  l’avoit  obfervé.  Battel  n’a 


„  point  décrit  la  fécondé  efpéce  de  mon- 
3»  ftin. 

3,  Dapper  confirme  que  le  Royaume  de 
„  Congo  eft  plein  de  ces  animaux  qui  por- 
„  tent  aux  Indes  le  nom  d’Orang-Outang, 
„  c’ell-cà-dire  ,  habitans  des  bois  ,  &  que  les 
„  Afriquains  nomment  Quojas-Morros .  Cette 
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35  Bête  ,  dit -il,  eft  fi  femblable  à  l’hom- 
„  me  ,  qu’il  eft  tombé  dans  l’efprit  à  quel* 
,,  ques  voyageurs  qu’elle  pouvoit  être  for- 
„  de  d’une  femme  &  d’un  finge  :  chimère 
,5  que  les  Nègres  mêmes  rejettent.  Un  de 
33  ces  animaux  fut  tranfporté  de  Congo  en 
35  Hollande  &  préfenté  au  Prince  d’Orange 
„  Frédéric  Henri.  Il  étoit  de  la  hauteur 
.5  d’un  Enfant  de  trois  Ans  &  d’un  embon¬ 


point  médiocre  ,  mais  quarré  &  bien  pro¬ 
portionné  5  fort  agile  &  fort  vif;  les  jam¬ 
bes  charnües  &  robuftes,  tout  le  devant  du 
corps  nud  ,  mais  le  derrière  couvert  de 
poils  noirs .  A  la  première  vue ,  fon  vifage 
reffembloit  à  celui  d’un  homme  ,  mais  il 
avoit  le  nés  plat  &  recourbé  ;  fes  oreilles 
étoient  auiïi  celles  de  l’Efpéce  humaine- 
fon  fein,  car  c’étoit  une  femelle,  étoit  po¬ 
telé,  fon  nombril  enfoncé,  fes  épaules  fort 
5,  bien  jointes  ,  fes  mains  divifées  en  doigts 
55  &  en  pouces,  fes  mollets  &  fes  talons  gras 
„  &  charnus.  11  marchoit  fouvent  droit  fur 
fes  jambes,  il  étoit  capable  de  lever  &  por¬ 
ter  des  fardeaux  afles  lourds.  Lorsqu’il 
„  vouloit  boire ,  il  prenoit  d’une  main  le 
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55  couvercle  du  pot ,  &  tenoît  le  fond ,  de 
55  l’autre.  Enfuite  il  s’effiiyoit  gracieufement 
55  les  lèvres.  Il  fe  couchait  pour  dormir* 
3,  la  tête  fur  un  Couffin  *  fe  couvrant  avec 
35  tant  d’adrefïe  qu’on  l’auroit  pris  pour  un 
33  homme  au  lit.  Les  Nègres  font  d’étranges 
33  récits  de  cet  animal.  Us  affiurent  non  feu- 
35  lement  qu’il  force  les  femmes  &  les  filles, 
3,  mais  qu’il  ofe  attaquer  des  hommes  armés; 
33  En  un  mot  il  y  a  beaucoup  d’apparence 
3,  que  c’eft  le  Satyre  des  Anciens.  Merolla 
,3  ne  parle  peut-être  que  de  ces  Animaux 
33  lorsqu’il  raconte  que  les  Nègres  prennent 
33  quelquefois  dans  léurs  chaffes  des  hommes 
35  &  des  femmes  Sauvages. 

Il  eft  encore  parlé  de  ces  efpéces  d’ani¬ 
maux  Antropoformes  dans  le  troifiéme  tome 
de  la  même  Hiftoire  des  Voyages  fous  le 
nom  de  Beggos  &  de  Mandrills  ;  mais  pour 
nous  en  tenir  aux  relations  précédentes  on 
trouve  dans  la  defeription  de  ces  prétendus 
monftres  des  conformités  frapantes  avec  l’ef- 
péce  humaine,  &  des  différences  moindres  que 
celles  qu’on  pourroit  affigner  d’homme  à  hom¬ 
me.  On  ne  voit  point  dans  ces  paffages  les 
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niions  fur  lesquelles  les  Auteurs  fe  fondent 
pour  refufer  aux  *  Animaux  en  queftion  le 
nom  d’hommes  Sauvages  ,  mais  il  eft  aifé  de 
conjefturer  que  c’eft  à  caufe  de  leur  ftupidi- 
té,  &  auffi  parce  qu’ils  ne  parîoient  pas;  raï- 
fons  foibles  pour  ceux  qui  favent  que  quoi¬ 
que  l'organe  de  la  parole  foit  naturel  à 
l’homme ,  la  parole  elle  même  ne  lui  eft 
pourtant  pas  naturelle,  &  qui  connoifTent  juf- 
qu’à  quel  point  fa  perfectibilité  peut  avoir 
élevé  l’homme  Civil  au-deiïus  de  fon  état 
originel .  Le  petit  nombre  de  lignes  que 
contiennent  ces  deferiptions  nous  peut  faire 
juger  combien  ces  Animaux  ont  été  mal  ob¬ 
ier  vés  &  avec  quels  préjugés  ils  ont  été  vus. 
Par  exemple,  ils  font  qualifiés  de  monftres,  & 
cependant  on  convient  qu’ils  engendrent. 
Dans  dans  un  endroit  Battel  dit  que  les 
Pongos  tuent  les  Nègres  qui  traverfent  les 
forêts  ,  dans  un  autre  Purchafs  ajoûte  qu’ils 
ne  leur  font  aucun  mal,  même  quand  ils  les 
furprennent  ;  du  moins  lorsque  les  Nègres  ne 
s’attachent  pas  à  les  regarder.  Les  Pongos 
s’affemblent  autour  des  feux  allumés  par  les 
Nègres,  quand  ceux-ci  fe  retirent,  &  fe  reti- 
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rent  à  leur  tour  quand  le  feu  efl  éteint;  voi¬ 
là  le  fait  ;  voici  maintenant  le  commentaire 
de  l’obfervateur;  Car  avec  beaucoup  d’adrejje , 
ils  n  ont  pas  ajjés  de  fens  pour  l’entretenir  en  y 
apportant  du  bois .  Je  voudrois  deviner  com¬ 
ment  Battel  ou  Purchafs  fon  compilateur  a  pû 
favoir  que  la  retraite  des  Pongos  étoit  un  effet 
de  leur  bétife  plûtôt  que  de  leur  volonté. 
Dans  un  Climat  tel  que  Loango,  le  feu  n’efl: 
pas  une  choie  fort  néceffaire  aux  Animaux, 
&  fi  les  Negres  en  allument,  c’eft  moins  con¬ 
tre  le  froid  que  pour  effrayer  les  bêtes  fé¬ 
roces  ;  il  efl  donc  très  fimple  qu’après  avoir 
été  quelque  tems  réjouis  par  la  flamme  ou 
s’être  bien  réchauffés ,  les  Pongos  s’ennuyent 
de  relier  toujours  à  la  même  place  ,  &  s’en 
aillent  à  leur  pâture  ,  qui  demande  plus  de 
tems  que  s’ils  mangeoient  de  la  chair.  D’ail¬ 
leurs  ,  on  fait  que  la  plûpart  des  Animaux, 
fans  en  excepter  l’homme  ,  font  naturelle¬ 
ment  pareffeux  ,  &  qu’ils  fe  refufent  à  toutes 
fortes  de  foins  qui  ne  font  pas  d’une  abfolue 
nécefiité.  Enfin  il  paraît  fort  étrange  que 
les  Pongos  dont  on  vante  l’adreffe  &  la  for¬ 
ce  ,  les  Pongos  qui  favent  enterrer  leurs 
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morts  &  fe  faire  des  toits  de  branchages ,  ne 
fâchent  pas  pouffer  des  tifons  dans  le  feu. 
Je  me  fouviens  d’avoir  vû  un  finge  faire  cette 
même  maneuvre  qu’on  ne  veut  pas  que  les 
Pongos  puiffent  faire;  il  eft  vrai  que  mes 
idées  n’étant  pas  alors  tournées  de  ce  côté, 
je  fis  moi-même  la  faute  que  je  reproche  à 
nos  voyageurs ,  &  je  négligeai  d  examiner  fi 
l’intention  du  finge  étoit  en  effet  d  entretenir 
le  feu,  ou  Amplement ,  comme  je  crois,  d’i¬ 
miter  l’aêtion  d’un  homme.  Quoiqu’il  en 
foit,  il  eft  bien  démontré  que  le  Singe  n’eft 
pas  une  variété  de  l’homme,  non  feulement 
pareequ’il  eft  privé  de  la  faculté  de  parlei , 
mais  furtout  pareequ’on  eft  fur  que  fon  efpéce 
n’a  point  celle  de  fe  perfectionner  qui  eft  le 
caraétére  fpécifique  de  l’efpéce  humaine .  Ex¬ 
périences  qui  ne  paroiffent  pas  avoir  été  fai¬ 
tes  fur  le  Pongos  &  l’Orang-Outang  avec  af- 
fés  de  foin  pour  en  pouvoir  tirer  la  même 
conclufion.  Il  y  aurait  pourtant  un  moyen 
par  lequel,  fi  l’Orang-Outang  ou  d’autres  é- 
toient  de  l’efpéce  humaine,  les  obfervateurs 
les  plus  greffiers  pourraient  s’en  affurer  mê¬ 
me  avec  demonftration  ;  mais  outre  qu’une 

feule 
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feule  génération  ne  fuffiroit  pas  pour  cette 
expérience ,  elle  doit  palier  pour  impratica* 
ble,  parcequ’il  faudroit  que  ce  qui  n’eft  qu’u* 
ne  fuppolition  fût  démontré  vrai,  avant  que 
l’épreuve  qui  devroit  conftater  le  fait,  pût 
etre  tentée  innocemment. 

Les  Jugemens  précipités,  &  qui  ne  font  point 
le  fruit  d’une  raifon  éclairée ,  font  fujets  à 
donner  dans  l’excès .  Nos  voyageurs  font  fans 
façon  des  bétes  fous  les  noms  de  Pongos ,  de 
Mandrills ,  Orang-Outang,  de  ces  mêmes  ê- 
tres  dont  fous  le  nom  de  Satyres ,  de  Faunes , 
de  Silvains,  les  Anciens  faifoient  des  Divini¬ 
tés.  Peut-être  après  des  recherches  plus  exac¬ 
tes  tiouveia-t-on  que  ce  font  des  hommes. 
En  attendant,  il  me  paroît  qu’il  y  a  bien  au¬ 
tant  de  raifon  de  s’en  rapporter-là  dellus  à 
Merolla,  Religieux  lettré,  témoin  oculaire, 
&  qui  avec  toute  fa  naiveté  ne  laifloit  pas 
d’être  homme  d’efprit,  qu’au  Marchand  Bat- 

tel  ,  à  Dapper ,  à  Purchafs ,  &  aux  autres 
Compilateurs. 

Quel  jugement  penfe-t-on  qu’euflent  porté 
de  pareils  Obfervateurs  fur  l’Enfant  trouvé  en 
1*594.  dont  j’ai  déjà  parlé  ci-devant,  qui  ne 
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'dOnnoit  aucune  marque  de  raifon  ,  marchoit 
fur  fes  pieds  &  fur  fes  mains,  n’avoit  aucun 
langage  &  formoit  des  fons  qui  ne  rcffem- 
bloient  en  rien  à  ceux  d’un  homme.  11  fur 
longtems  ,  continue  le  même  Philofophe  qui 
me  fournit  ce  fait,  avant  de  pouvoir  proférer 
quelques  paroles,  encore  le  fit-il  d  une  manié* 
fe  barbare.  Aulîi  tôt  quil  put  pailcr,  on  1  in¬ 
terrogea  fur  Ion  premier  état ,  mais  il  ne  s  en 
fouvint  non  plus  que  nous  nous  fouvenons  de 
ce  qui  nous  eft  arrivé  au  Berceau .  Si  mal- 
heureufement  pour  lui  cet  enfant  fût  tombé 
dans  les  mains  de  nos  voyageurs ,  on  ne  peut 
douter  qu’après  avoir  remarqué  fon  filence  & 
fa  fiupidité  ,  iis  n’eufient  pris  le  parti  de  le 
renvoyer  dans  les  bois  où  de  l’enfermer  dans 
Une  Ménagerie;  après  quoi  ils  en  auroient  fa- 
vamment  parlé  dans  de  belles  rélations,  com¬ 
me  d’une  Bête  fort  curieufe  qui  reflembloit 
tfies  à  l’homme. 

Depu  is  trois  ou  quatre  cens  ails  que  les 
fiabitans  de  l’Europe  inondent  les  autres  par 
très  du  monde  &  publient  fans  ceffe  de  nou  - 
veaux  recueils  de  voyages  &  de  rélations ,  je 
fuis  perfuadé  que  nous  ne  connoiffons  d’hom- 
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mes  que  les  feuls  Européens  ;  encore  paroît» 
il  aux  préjugés  ridicules  qui  ne  font  pas 
éteints ,  même  parmi  les  Gens  de  Lettres , 
que  chacun  ne  fait  guéres  fous  le  nom  pom¬ 
peux  d’étude  de  l’homme,  que  celle  des  hom¬ 
mes  de  fon  pays.  Les  particuliers  ont  beau 
aller  &  venir  ,  il  femble  que  la  Philofophie 
ne  voyage  point ,  auffi  celle  de  chaque  Peu¬ 
ple  eft  -  elle  peu  propre  pour  un  autre.  La 
caufe  de  ceci  efl:  manifelte  ,  au  moins  pour 
les  contrées  éloignées:  Il  n’y  a  guéres  que 
quatre  fortes  d’hommes  qui  faflent  des  voya¬ 
ges  de  long  cours  ;  les  Marins ,  les  Mar¬ 
chands,  les  Soldats,  &  les  Miffionaires  ;  Or 
on  ne  doit  guéres  s’attendre  que  les  trois  pre¬ 
mières  ClalTes  fourniflent  de  bons  Obferva- 
teurs ,  &  quant  à  ceux  de  la  quatrième ,  oc¬ 
cupés  de  la  vocation  fublime  qui  les  appel¬ 
le  ,  quand  ils  ne  feroient  pas  fujets  à  des 
préjugés  d’état  comme  tous  les  autres ,  on 
doit  croire  qu’ils  ne  fe  livreroient  pas  volon¬ 
tiers  à  des  recherches  qui  paroiffent  de  pure 
curiofité  ,  &  qui  les  détourneroient  des  tra¬ 
vaux  plus  importans  auxquels  ils  fe  deftinent. 
D’ailleurs,  pour  prêcher  utilement  l’Evangile 

il 


iî  ne  faut  que  du  zèle  &  Dieu  donne  le  res¬ 
te;  mais  pour  étudier  les  hommes  il  faut  des 
talens  que  Dieu  ne  s’engage  à  donner  à  per- 
fonne,  &  qui  ne  font  pas  toujours  le  partage 
des  Saints.  On  n’ouvre  pas  un  livre  de  vo¬ 
yages  où  l’on  ne  trouve  des  defcriptions  de 
caractères  &  de  mœurs  ;  mais  on  eft  tout 
étonné  d’y  voir  que  ces  gens  qui  ont  tant 
décrit  de  chofes,  n’ont  dit  que  ce  que  chacun 
favoit  déjà ,  n’ont  fu  apperçevoir  à  l’autre 
bout  du  monde  que  ce  qu’il  n’eût  tenu  qu’à 
eux  de  remarquer  fans  fortir  de  leur  rüe  ,  & 
que  ces  traits  vrais  qui  diftinguent  les  Na¬ 
tions  5  &  qui  frapent  les  yeux  faits  pour 
voir,  ont  presque  toujours  échapé  aux  leurs, 
De4à  eft  venu  ce  bel  adage  de  morale,  fi  re- 
batu  par  la  tourbe  Philofophesque ,  que  les 
hommes  font  par  tout  les  mêmes  ,  qu’ayant 
par  tout  les  mêmes  paffions  &  les  mêmes  vi¬ 
ces  ,  il  eft  allés  inutile  de  chercher  à  carac- 
térifer  les  différens  Peuples;  ce  qui  eft  à  peu 
près  auffi  bien  raifonné  que  fi  l’on  difoit 
qu’on  ne  fauroit  diftinguer  Pierre  d’avec  Ja¬ 
ques,  parce  qu’ils  ont, tous  deux  un  nés,  une 
bouche  &  des  yeux. 
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Ne  verra-t-on  jamais  renaître  ces  teins  héu- 
reux  oh  les  Peuples  ne  fe  môloient  point  de 
Philofopher,  mais  oîi  les  Platons ,  les  Thalés 
&  les  Pythagores  épris  d’un  ardent  deûr  de 
lavoir ,  entreprenoient  les  plus  grands  voya¬ 
ges  uniquement  pour  s’inftruire ,  &  alloient  au 
loin  fecouer  le  joug  des  préjugés  Nationaux, 
apprendre  à  connoître  les  hommes  par  leurs 
conformités  &  par  leurs  différences,  &  acqué¬ 
rir  ces  connoiffances  univerfelles  qui  ne  font 
point  celles  d’un  Siècle  ou  d’un  pays  exclufi- 
vement ,  mais  qui  étant  de  tous  les  tems  & 
de  tous  les  lieux,  font  pour  ainfi  dire  la 
fcience  commune  des  fages? 

On  admire  la  magnificence  de  quelques  cu¬ 
rieux  qui  ont  fait  ou  fait  faire  à  grands  frais 
des  voyages  en  Orient  avec  des  Savans  &  des 
Peintres,  pour  y  deffiner  des  mafures  &  déchif¬ 
frer  ou  copier  des  Infcriptions:  mais  j’ai  peine 
à  concevoir  comment  dans  un  Siècle  oh  l’on 
fe  pique  de  belles  connoiffances  il  ne  fe  trou¬ 
ve  pas  deux  hommes  bien  unis  ,  riches,  l’un 
en  argent,  l’autre  en  genie,  tous  deux  aimant 
la  gloire  &  afpirant  à  l’immortalité ,  dont 
l’un  facrifie  vingt  mille  écus  de  fon  bien  & 
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l’autre  dix  ans  de  fa  vie  à  un  célebic  voya¬ 
ge  autour  du  monde  ;  pour  y  étudier  ,  non 
teûjours  des  pierres  &  des  plantes,  mais  une 
fois  les  hommes  &  les  mœurs,  &  qui,  après 
tant  de  fiécles  employés  à  mefurer  &  confi- 
derer  la  maifon  ,  s'avisent  enfin  d’en  vouloir 

connoître  les  habitans. 

Les  Académiciens  qui  ont  parcouru  les 

parties  Septentrionales  de  l’Europe  &  Méri¬ 
dionales  de  l’Amérique  avoient  plus  pour  ob¬ 
jet  de  les  vifiter  en  Géomètres  qu’en  Philo- 
fophes.  Cependant,  comme  ils  étoient  à  la 
fois  l’un  &  l’autre ,  on  ne  peut  pas  regarder 
comme  tout  à  fait  inconnues  les  régions  qui 
ont  été  vues  &  décrites  par  les  La  Condami- 
ne  &  les  Maupertuis.  Le  Jouaillier  Chardin 
qui  a  voyagé  comme  Platon,  n’a  rien  laiffé  à 
dire  fur  la  Perfe  ;  la  Chine  paroît  avoir  été 
bien  obfervée  par  les  Jéfuites.  Kempfer  don¬ 
ne  une  idée  paffable  du  peu  qu’il  a  vu  dans 
le  Japon.  A  ces  rélations  prés,  nous  ne  con- 
noiffons  point  les  Peuples  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  fréquentées  uniquement  par  des  Euro¬ 
péens  plus  curieux  de  remplir  leurs  bourfes 
que  leurs  têtes.  L’Afrique  entière  &  fes  nom- 
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breux  habkans,  auflî  finguliers  par  leur  carac- 
tére  que  par  leur  couleur,  font  encore  à  exa¬ 
miner;  toute  la  terre  efl  couverte  de  Nations 
dont  nous  ne  connoiilons  que  les  noms,  & 
nous  nous  mêlons  de  juger  le  genre-humain! 
Suppofons  un  Montesquieu,  un  Buffon,  un 
Diderot,  un  Duclos,  un  d’Alembert,  un  Con- 
dillac ,  ou  des  hommes  de  cette  trempe,  voya¬ 
geant  pour  inftruire  leurs  compatriotes  ,  ob- 
fcrvant  &  décrivant  comme  ils  favent  faire, 
la  Turquie,  l’Egipte  ,  la  Barbarie,  l’Empire 
de  Maroc  ,  la  Guinée  ,  le  pays  des  Caffres , 
l’intérieur  de  l’Afrique  &  fes  côtes  Orienta¬ 
les  ,  les  Malabares ,  le  Mogol ,  les  rives  du 
Gange  ,  les  Royaumes  de  Siam,  de  Pegu  & 
d’Ava,  la  Chine,  la  Tartarie,  &  fur  tout  le 
Japon  ;  puis  dans  l’autre  Hemifphére  le  Méxi- 
que,  le  Pérou,  le  Chili,  les  Terres  Magella- 
niques ,  fans  oublier  les  Patagons  vrais  ou 
faux,  le  Tucuman,  le  Paraguai  s’il  étoit  pof- 
fible,  le  Brezil,  enfin  les  Caraïbes,  la  Floride 
&  toutes  les  contrées  Sauvages  ,  voyage  le 
plus  important  de  tous  &  celui  qu’il  faudroit 
faire  avec  le  plus  de  foin;  fuppofons  que  ces 
nouveaux  flercules,  de  retour  de  ces  courfes 
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mémorables,  fiffent  enfuite  à  loifir  lTIifioire 

naturelle  Morale  &  Politique  de  ce  qu’ils  au-  ! 

roient  vu ,  nous  verrions  nous  mêmes  fortir 

un  monde  nouveau  de  deffous  leur  plume,  & 

nous  apprendrions  ainfl  à  connoître  le  nôtre: 

Je  dis  que  quand  de  pareils  Obfervateurs  af¬ 
firmeront  d’un  tel  Animal  que  ceft  un  hom¬ 
me,  &  d’un  autre  que  c’efl:  une  bête,  il  fau¬ 
dra  les  en  croire  ;  mais  ce  feroit  une  grande 
fimplicité  de  s’en  rapporter  là  deflus  à  des  j 

voyageurs  groffiers,  fur  lesquels  on  feroit  quel¬ 
que  fois  tenté  de  faire  la  même  queftion 
qu’ils  fe  mêlent  de  refoudre  fur  d  autres  ani¬ 
maux  . 


Pag.  36 • 

(*  9.)  Cela  me  paroît  de  la  dernière  évi¬ 
dence  &  je  ne  faurois  concevoir  d’oîi  nos 
Philofophes  peuvent  faire  naître  toutes  les 
paifions  qu’ils  prêtent  à  l’homme  Naturel.  Ex¬ 
cepté  le  feul  necefiaire  Phyfique,  que  la  Na¬ 
ture  même  demande ,  tous  nos  autres  befoins 
ne  font  tels  que  par  l’habitude  avant  laquelle 

ils  n’étoient  point  des  befoins ,  ou  par  nos 
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dellrs ,  &  l’on  ne  defire  point  ce  qu’on  n’efîj 
pas  en  état  de  connoître.  D’où  il  fuit  que 
l’homme  Sauvage  ne  délirant  que  les  choies 
qu’il  connoît  &  ne  connoilfant  que  celles 
dont  la  pofieffion  elt  en  fon  pouvoir  ou  fa¬ 
cile  à  acquérir,  rien  ne  doit  être  fi  tranquil¬ 
le  que  fon  ame.  &  rien  li  borné  que  fon  ef- 
prit . 

Pag.  47. 


C*  rcO  JE  trouve  dans  le  Gouvernement 
€ivil  de  Locke  une  objection  qui  me  parois; 
trop  fpécieufe  pour  qu’il  me  foit  permis  de 
la  dilfimuler.  „  La  fin  de  la  fociété  entre 
„  le  Mâle  &  la  Femelle  ” ,  dit  ce  philofo- 
phe ,  „  n’étant  pas  Amplement  de  procréer, 
„  mais  de  continuer  l’efpéce  ;  cette  fociété 
„  doit  durer  ,  même  après  la  procréation  , 
„  du  moins  auffi  longtems  qu’il  eft  néceflai- 
,,  re  pour  la  nourriture  &  la  confervation 
„  des  procréés  ,  c’elt  -  à  -  dire ,  jufqu’à  ce 
5,  qu’ils  foient  capables  de  pourvoir  eur-mê-' 
„  mes  à  leurs  befoins.  Cette  régie  que  la 
„  fagefie  infinie  du  créateur  a,  établie  fur  k$ 
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j,  œuvres  de  fes  mains,  nous  voyons  que  les 
„  créatures  inférieures  à  l’homme  l’obfervenç 
„  conftamment  &  avec  exa&itude.  Dans  ces 
animaux  qui  vivent  d’herbe ,  la  Société  en¬ 
tre  le  mâle  &  la  femelle  ne  dure  pas  plus 
longtems  que  chaque  aéte  de  copulation, 
•parce  que  les  mamelles  de  la  Mère  étant 
fuffifantes  pour  nourrir  les  petits  jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  capables  de  paître  l’herbe  ,  le 
..  mâle  fe  contente  d’engendrer  &  il  ne  fe 

y  y 

,,  mêle  plus  après  cela  de  la  femelle  ni  des 
petits,  à  la  fubflftance  desquels  il  ne  peut 
rien  contribuer.  Mais  au  regard  des  bêtes 
de  proye  ,  la  Société  dure  plus  longtems, 
à  caufe  que  la  Mère  ne  pouvant  pas  bien 
pourvoir  à  fa  fubflftance  propre  &  nourrir 
en  même  tems  fes  petits  par  fa  feule  pro¬ 
ye,  qui  efl:  une  voye  de  fe  nourrir  &  plus 
,,  laborieufe  &  plus  dangereufe  que  n’eft  cel- 
„  le  de  fe  nourrir  d’herbe,  l’affiftance  du  mâ~ 
„  le  efl:  tout  à  fait  néceflaire  pour  le  main- 
,,  tien  de  leur  commune  famille,  fi  l’on  peut 
„  ufer  de  ce  terme;  laquelle  jufqu’à  ce  qu’el- 
„  le  puiffe  aller  chercher  quelque  proye  ne 
„  faqroit  fubûfter  que  par  les  foins  du  Mâle 
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»  &  de  la  Femelle.  On  remarque  le  même 
„  dans  tous  les  oifeaux,  fi  l’on  excepte  quel- 
3,  ques  oifeaux  Domeftiques  qui  fe  trouvent 
3,  dans  des  lieux  oh  la  continuelle  abondance 
„  de  nourriture  exempte  le  mâle  du  foin  de 
3,  nourrir  les  petits;  on  voit  que  pendant  que 
3,  les  petits  dans  leur  nid  ont  befoin  d’ali- 
,,  mens 3  le  male  &  la  femelle  y  en  portent, 
„  jufqu’à  ce  que  ces  petits-là  puiflent  voler 
,3  &  pourvoir  à  leur  fubfiftance . 

„  Et  en  cela,  à  mon  avis,  confifte  la 
„  principale,  fi  ce  n'eft  la  feule  raifon  pour- 
„  quoi  le  mâle  &  la  femelle  dans  le  Genre- 
„  humain  font  obligés  à  une  Société  plus 
„  longue  que  n’entretiennent  les  autres  créa- 
„  tures.  Cette  raifon  eft  que  la  femme  eft 
„  capable  de  concevoir  &  eft  pour  l’ordinai- 
„  re  de  rechef  grofi'e  &  fait  un  nouvel  en- 
„  fant,  longtems  avant  que  le  précédent  foit 
„  hors  d’état  de  fe  paiïer  du  fecours  de  fes 
„  parens  &  puiiïe  lui-même  pourvoir  à  fes 
,,  befoins.  Ainfi  un  Père  étant  obligé  de 
„  prendre  foin  de  ceux  qu’il  a  engendrés,  & 
„  de  prendre  ce  foin  là  pendant  longtems, 
,,  il  eft  aufti  dans  l’obligation  de  continuer  à 


53 


93 


93 


N  O  T  E  S. 


vivre  dans  la  Société  conjugale  avec  la 
même  femme  de  qui  il  les  a  cus  ■>  & 
demeurer  dans  cette  Société  beaucoup  plu> 
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35  longtems  que  les  autres  créatures 5  dont  les 
petits  pouvant  fubfifter  d’eux  mêmes,  avant 
que  le  tems  d’une  nouvelle  procréation 
3,  vienne  ,  le  lien  du  male  &  de  la  femelle 
33  fe  rompt  de  lui  -  même  &  1  un  &  1  autre  fe 
3,  trouvent  dans  une  pleine  libeité  3  jufqua 
33  ce  que  cette  faifon  qui  a  coutume  de  folli- 
citer  les  animaux  à  fe  joindre  enfemble, 
les  oblige  à  fe  choifir  de  nouvelles  compa¬ 
gnes.  Et  ici  l’on  ne  fauroit  admirer  allés 
la  fageffe  du  créateur  ,  qui  ayant  donné  à 
l’homme  des  qualités  propres  pour  pour¬ 
voir  à  l’avenir  auffi  bien  qu’au  préfent,  a 
voulu  &  a  fait  en  forte  que  îa  Société  de 
l’homme  durât  beaucoup  plus  longtems  que 
celle  du  mâle  &  de  la  femelle  parmi  les 
autres  créatures  \  afin  que  par-la  1  induflrie 
de  l’homme  &  de  la  femme  fût  plus  exci¬ 
tée  5  &  que  leurs  intérêts  fuflent  mieux 
unis  3  dans  la  vue  de  faire  des  provifions 
pour  leurs  enfans  &  de  leur  laifler  du  bien: 

rien  ne  pouvant  être  plus  préjudiciable  à 

des 
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»>  des  Enfans  qu’une  conjonction  incertaine  <5c 
3,  vague  ou  une  difîolution  facile  &  frequente 
3)  de  la  Société  conjugale. 

Le  meme  amour  de  la  vérité  qui  m’a  fait 

expofer  fincérement  cette  objection  ,  m’excite 

à  1  accompagner  de  quelques  remarques  ,  lî 

non  pour  la  réfoudre,  au  moins  pour  l’éclair-* 
cir . 

x.  Jobserverai  d abord  que  les  preuves 
morales  n’ont  pas  une  grande  force  en  matiè¬ 
re  de  Phyfique  &  qu’elles  fervent  plûtôt  à 
rendre  raifon  des  faits  exiftans  qu’à  conftater 
l’exiftence  réelle  de  ces  faits.  Or  tel  eft  le 
genre  de  preuve  que  Mr.  Locke  employé 
dans  le  palfage  que  je  viens  de  rapporter; 
car  quoiqu’il  puilTe  être  avantageux  à  l’efpéce 
humaine  que  l’union  de  l’homme  &  de  la 
femme  foit  permanente,  il  ne  s’enfuit  pas  que 
cela  ait  été  ainfi  établi  par  la  Nature,  autre¬ 
ment  il  faudrait  dire  qu’elle  a  auffi  inftitué 
la  Société  Civile,  les  Arts,  le  Commerce  & 

tout  ce  qu’on  prétend  être  utile  aux  hom¬ 
mes. 

2-  J  ignore  oh  Mr.  Locke  a  trouvé  qu’en- 
5rc  les  animaux  de  proye  la  Société  du  Mâle 
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&  de  la  Femelle  dure  plus  longtems  que  parmi 
Ceux  qui  vivent  d’herbe, &  que  l’un  aide  à  l’au¬ 
tre  à  nourrir  les  petits  :  Car  on  ne  voit  pas  que 
le  Chien,  le  Chat,  l’Ours,  ni  le  Loup  recon- 
noiflent  leur  femelle  mieux  que  le  Cheval, 
le  Belier,  le  Taureau,  le  Cerf  ni  tous  les 
autres  Quadrupèdes  ne  reconnoilfent  la  leur. 
II  femble  au  contraire  que  fi  le  fecours  du 
mâle  étoit  nécefiaire  à  la  femelle  pour  con- 
ferver  fes  petits ,  ce  feroit  fur  tout  dans  les 
efpéces  qui  ne  vivent  que  d herbe,  paice 
qu’il  faut  fort  longtems  &  la  Mère  pour  paî¬ 
tre,  &  que  durant  tout  cet  intervalle  elle  cfc 
forcée  de  négliger  fa  portée ,  au  lieu  que  la 
proye  d’une  Ourfe  ou  d  une  Louve  eft  dévo¬ 
rée  en  un  inftant  &  qu’elle  a ,  fans  fouffrii  la 
faim,  plus  de  tems  pour  allaiter  fes  petits.  Ce 
raifonnement  eft  confirmé  par  une  obferva- 
tion  fur  le  nombre  rélatif  de  mamelles  éè 
de  petits  qui  diftingue  les  efpéces  carnacié- 
res  des  frugivores  &  dont  j’ai  parlé  dans  la 
Note,  6.  Si  cette  -obfervation  eft  jufte  & 
générale  ,  la  femme  n’ayant  que  deux  ma¬ 
melles  &  ne  faifant  guéres  qu’un  enfant  à  la 
fois ,  voilà  une  fortç  raifon  de  plus  pour 

dou- 
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clouter  que  1’efpéce  humaine  foit  naturelle¬ 
ment  Carnaciére,  de  forte  qu’il  fembie  que 
pour  tirer  la  conclufion  de  Locke ,  il  faudrait 
ictouiner  tout  a  fait  fon  raifonnement .  Il 
n’y  a  pas  plus  de  folidité  dans  la  même  dif- 
tinftion  appliquée  aux  oifeaux,  Car  qui 
pourra  fe  perfuader  que  l’union  du  Mâle  & 
de  la  Femelle  foit  plus  durable  parmi  les  vau¬ 
tours  &  les  Corbeaux  que  parmi  les  Tourte¬ 
relles  ?  Nous  avons  deux  efpéces  d’oifeaux 
domeftiques  ,  la  Canne  &  le  Pigeon  ,  qui 
nous  fournirent  des  exemples  directement 
contraires  au  Syftéme  de  cet  Auteur.  Le  Pi¬ 
geon  qui  ne  vit  que  de  grain  relie  uni  à  fa 
femelle,  &  ils  nourrirent  leurs  petits  en  com¬ 
mun.  Le  Canard  ,  dont  la  voracité  elt  con¬ 
nue,  ne  reconnoît  ni  fa  femelle  ni  fes  petits, 
&  n’aide  en  rien  à  leur  fubfiflance;  Et  parmi 
les  Poules,  efpéce  qui  n’ell  guéres  moins  car¬ 
naciére,  on  ne  voit  pas  que  le  Coq  fe  mette 
aucunement  en  peine  de  la  couvée.  Que  fi 
dans  d’autres  efpéces  le  Mâle  partage  avec  la 
Femelle  le  foin  de  nourrir  les  petits;  c’ell 
que  les  Oifeaux  qui  d’abord  ne  peuvent  vo¬ 
ler  &  que  la  Mère  ne  peut  alaiter ,  font  beau¬ 
coup 
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coup  moins  en  état  de  fe  pafler  de  1  a  fil  fian¬ 
ce  du  Père  que  les  Quadrupèdes  à  qui  fuffit 
la  mamelle  de  la  Mère  ,  au  moins  durant 

quelque  tems  ♦ 

3.  Il  y  a  bien  de  l’incertitude  fur  le  fait 
principal  qui  fert  de  bafe  à  tout  le  raifonne- 
ment  de  M.  Locke:  Car  pour  favoir  fi  com¬ 
me  il  le  prétend,  dans  le  pur  état  de  Natuie 
la  femme  eft  pour  l’ordinaire  de  rechef  gios- 
fe  &  fait  un  nouvel  enfant  longtems  avant 
que  le  précédent  puiffe  pourvoir  lui  meme  à 
fes  befoins,  il  faudroit  des  expériences  qu’as- 
furément  Locke  n’avoit  pas  faites  &  que  per- 
fonne  n’eft  à  portée  de  faire  •  La  cohabita¬ 
tion  continuelle  du  Mari  &  de  la  t  emme  eft 
une  occafion  fi  prochaine  de  s’expofer  à  une 
nouvelle  groffeffe  qu’il  eft  bien  difficile  de 
croire  que  la  rencontre  fortuite  ou  la  feule 
impulfion  du  tempérament  produifît  des  effets 
auffi  fréquens  dans  le  pur  Etat  de  Nature  que 
dans  celui  de  la  Société  conjugale;  lenteur 
qui  contribuerait  peut-être  à  rendre  les  en- 
fans  plus  robuftes ,  &  qui  d’ailleurs  pourroit 
être  compenfée  par  la  faculté  de  concevoir , 
prolongée  dans  un  plus  grand  âge  chez  les 

fem- 
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femmes  qui  en  auroient  moins  abufé  dans 
leur  jeunette.  A  l’égard  des  Enfans  ;  il  y  a 
bien  des  raifons  de  croire  que  leurs  forces  & 
leurs  organes  fe  développent  plus  tard  parmi 
nous  qu’ils  ne  faifoient  dans  l’état  primitif 
dont  je  parle.  La  foibleffe  originelle  qu’ils 
tirent  de  la  conftitution  des  Parens,  les  foins 
qu  on  pi  end  d  envelopper  &  gêner  tous  leurs 
memores ,  la  molette  dans  laquelle  ils  font  é- 
levés,  peut-être  l’ufage  d’un  autre  lait  que 
celui  de  leur  Mère,  tout  contrarie  &  retardé 
en  eux  les  premiers  progrès  de  la  Nature. 
L  application  qu  on  les  oblige  de  donner  à 
mille  chofes  fur  lefquelles  on  fixe  continuel¬ 
lement  leur  attention  tandis  qu’on  ne  donne 
aucun  exercice  à  leurs  forces  corporelles  j 
peut  encore  faire  une  diverfion  confidérable  à 
leur  accroittement;  deforte  que,  fi  au-lieu  de 
furcharger  &  fatiguer  d’abord  leurs  efprits  de 
mille  maniérés ,  on  laiffoit  exercer  leurs  Corps 
aux  mouvemens  continuels  que  la  Nature  fem- 
ble  leur  demander ,  il  eft  à  croire  qu’ils  fe- 
roient  beaucoup  plûtôt  en  état  de  marcher , 

d’agir,  &  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  be- 
foins. 

y 

4.  Enfin 
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4.  Enfin  M.  Locke  prouve  tout  au  plus 
qu’il  pourrait  bien  y  avoir  dans  l’homme  un 
motif  de  demeurer  attaché  à  la  femme  lors¬ 
qu’elle  a  un  Enfant;  mais  il  ne  prouve  nulle¬ 
ment  qu’il  a  dû  s’y  attacher  avant  l’accouche¬ 
ment  &  pendant  les  neuf  mois  de  la  grofief- 
fe.  Si  telle  femme  eft  indifférente  à  l’hom¬ 
me  pendant  ces  neuf  mois,  fi  même  elle  lui 
devient  inconniie  ,  pourquoi  la  fecourra- t-il 
après  l’accouchement?  pourquoi  lui  aidera-t-il 
à  élever  un  Enfant  qu’il  ne  fait  pas  feule¬ 
ment  lui  appartenir  ,  &  dont  il  n’a  refolu  ni 
prévu  la  naiffance  ?  Mr.  Locke  fuppofe  évi¬ 
demment  ce  qui  eft  en  queftion  :  Car  il  ne 
s’agit  pas  de  favoir  pourquoi  l’homme  demeu¬ 
rera  attaché  à  la  femme  après  l’accouche¬ 
ment  ,  mais  pourquoi  il  s’attachera  à  elle 
après  la  conception.  L’appetit  fatisfait  , 
l’homme  n’a  plus  befoin  de  telle  femme  ,  ni 
la  femme  de  tel  homme.  Celui-ci  n’a  pas 
le  moindre  fouci  ni  peut-être  la  moindre  idée 
des  fuites  de  fon  aétion.  L’un  s’en  va  d’un 
côté,  l’autre  d’un  autre,  &  il  n’y  a  pas  d’ap¬ 
parence  qu’au  bout  de  neuf  mois  ils  ayent  la 
mémoire  de  s’être  connus  :  Car  cette  efpéce 
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de  mémoire  par  laquelle  un  individu  donne 
la  préférence  à  un  individu  pour  l’a£te  de  la 
génération  éxige  ,  comme  je  le  prouve  dans 
le  texte  ,  plus  de  progrès  ou  de  corruption 
dans  l’entendement  humain,,  qu’on  ne  peut  lui 
en  fuppofer  dans  l’état  d’animalité  dont  il 
s’agit  ici.  Une  autre  femme  peut  donc  con¬ 
tenter  les  nouveaux  defirs  de  l’homme  auflî 
commodément  que  celle  qu’il  a  déjà  connue, 
&  un  autre  homme  contenter  de  même  la 
femme,  fuppofé  qu’elle  foit  preflee  du  même 
appétit  pendant  l’état  de  groffefle,  de  quoi  l’on 
peut  raifonnablement  douter.  Que  fi  dans 
l’état  de  Nature  la  femme  ne  reflent  plus  la 
paillon  de  l’amour  après  la  conception  de 
l’enfant,  l’obftacle  à  fa  Société  avec  l’homme 
en  devient  encore  beaucoup  plus  grand,  puis - 
qu’alors  elle  n’a  plus  befoin  ni  de  l’homme 
qui  l’a  fécondée  ni  d’aucun  autre.  Il  n’y  a 
donc  dans  l’homme  aucune  raifon  de  recher¬ 
cher  la  même  femme  ,  ni  dans  la  femme  au¬ 
cune  raifon  de  rechercher  le  même  homme. 
Le  raifonnement  de  Locke  tombe  donc  en 
ruine  ,  &  toute  la  Dialectique  de  ce  Philofo- 
phe  ne  l’a  pas  garanti  de  la  faute  que  Hob¬ 
bes 
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bes  &  d’autres  ont  commife.  Ils  avoient  à 
expliquer  un  fait  de  l’Etat  de  Nature ,  c’eft-à- 
dire  ,  d’un  état  ou  les  hommes  vivoient  ifo- 
lés,  &  oli  tel  homme  n’avoit  aucun  motif  de 
demeurer  à  côté  de  tel  homme  ,  ni  peut-être 
les  hommes  de  demeurer  à  côté  les  uns  des 
autres ,  ce  qui  eft  bien  pis  ;  &  ils  n’ont  pas 
fongé  à  fe  tranfporter  au-delà  des  Siècles  de 
Société ,  c’eft-à-dire  ,  de  ces  tems  011  les 
hommes  ont  toujours  une  raifon  de  demeu¬ 
rer  près  les  uns  des  autres  ,  &  o'u  tel  hom¬ 
me  a  fouvent  une  raifon  de  demeurer  à  côté 

de  tel  homme  ou  de  telle  femme. 

Pag.  49. 

(*  b.  )  Je  me  garderai  bien  de  m’embar¬ 
quer  dans  les  réflexions  philofophiques  qu’il 
y  auroit  à  faire  fur  les  avantages  &  les  incon- 
veniens  de  cette  inftitution  des  langues;  ce 
n’eft  pas  à  moi  qu’on  permet  d’attaquer  les 
erreurs  vulgaires,  &  le  peuple  lettré  refpeéte 
trop  fes  préjugés  pour  fupporter  patiemment 
mes  prétendus  paradoxes.  Laiflbns  donc  par¬ 
ler  les  Gens  à  qui  l’on  n’a  point  fait  un 

R  2  Crime 
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Crime  d’ofer  prendre  quelquefois  le  parti  de 
la  raifon  contre  l’avis  de  la  multitude.  Nec 
quidquam  felicitati  bumani  generis  decederet ,  fi  , 
pulfd  tôt  linguarum  pejle  e?  confufione,  imam  ar-  . 
tem  callerent  mortales ,  &  fignis,  motibus ,  geftù 
busqué  licitum  foret  quidvis  explicare .  Nunc  vero 
ita  comparatum  ejt,  ut  animalium  quce  vulgo  bruta 
c)  eduntu 1 ,  melior  longe  quum  noflra  hdc  in  parte 
videatur  conditio ,  ut  pote  quce  pmnptiùs  à?  forfan 
felicius  ,  finfus  &  cogitaîiones  fucis  fine  interprète 
Jignificent  ,  quum  ulli  quecmt  mortales  ,  prcejertim 
fi  peregrino  utantur  fermone.  If.  Voffius  de  Poë- 
mat.  Cant.  &  Viribus  Rythmi  p.  66. 

Pag.  J9. 

(*  H.)  Platon  montrant  combien  les 
idées  de  la  quantité  difcrette  «St  de  fes  rap- 
poi  es  {ont  nécefîaiies  dans  le  moindres  arts^ 
fe  moque  avec  raifon  des  Auteurs  de  fon 
tems  qui  prétendoient  que  Palaméde  avoit  in¬ 
venté  les  nombres  au  fiége  de  Troye,  comme 
fi,  dit  ce  Philofophe ,  Agammemnon  eût  pu 
ignorer  jufques-là  combien  il  avoit  de  jam¬ 
bes?  En  effet,  on  fent  l’iropoflibilité  que  la 

fociété 
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fociété  &  les  arts  fuflent  parvenus  oh  ils  é- 
toient  déjà  du  tems  du  fiége  de  Troye,  fans 
que  les  hommes  euflent  l’ufage  des  nombres 
&  du  calcul  :  mais  la  necefiite  de  connoitie 
les  nombres  avant  que  d’acquérir  d’autres  con* 
noifiances  n’en  rend  pas  l’invention  plus  aifée 
à  imaginer;  les  noms  des  nombres  une  fois 
connus  ,  il  eft  aifé  d’en  expliquer  le  fens  & 
d’exciter  les  idées  que  ces  noms  répréfentent, 
mais  pour  les  inventer,  il  fallut  avant  que  de 
concevoir  ces  mêmes  idées ,  s’être  pour  ainü 
dire  familiarifé  avec  les  méditations  philofo- 
phiques,  s’être  exercé  à  confidérer  les  êtres 
par  leur  feule  elfence  &  indépendamment  de 
toute  autre  perception  ,  abftraétion  très  pé¬ 
nible  ,  très  métaphifique ,  très  peu  naturel¬ 
le  &  fans  laquelle  cependant  ces  idées  n’euf- 
fent  jamais  pu  fe  tranfporter  d’une  efpéce  ou 
d’un  genre  à  un  autre  ,  ni  les  nombres  deve¬ 
nir  univerfels.  Un  fauvage  pouvoit  confidé¬ 
rer  féparement  fa  jambe  droite  &  fa  jambe 
gauche ,  ou  les  regarder  enfemble  fous  l’i¬ 
dée  indivifible  d’une  couple  fans  jamais  pen- 
fer  qu’il  en  avoit  deux  ;  car  autre  chofe  elt 
l’idée  repréfentative  qui  nous  peint  un  objet, 
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&  autre  chofe  l’idée  numérique  qui  le  déter¬ 
mine.  Moins  encore  pouvoit  il  calculer  juf- 
qu’à  cinq,  &  quoiqu’apliquant  fes  mains  l’une 
fur  l’autre ,  il  eût  pu  remarquer  que  les  doigts 
fe  répondoient  exactement,  il  étoit  bien  loin 
de  fonger  à  leur  égalité  numérique;  Il  ne  fa- 
voit  pas  plus  le  compte  de  fes  doigts  que  de 
fes  cheveux;  &  fi,  après  lui  avoir  fait  en¬ 
tendre  ce  que  c’elt  que  nombres,  quelqu’un 
lui  eût  dit  qu’il  avoit  autant  de  doigts  aux 
pieds  qu  aux  mains ,  il  eut  peut-être  été  fort 
furpris ,  en  les  comparant,  de  trouver  que 
cela  étoit  vrai . 

Pag.  68. 

(*  12.)  Il  ne  faut  pas  confondre  l’Amour 
propre  &  l’Amour  de  foi-méme  ;  deux  pallions 
très  différentes  par  leur  nature  &  par  leurs 

effets.  L’Amour  de  foi -même  efi:  un  fenti- 
inent  naturel  qui  porte  tout  animal  à  veiller  à 
fa  propre  confervation  &  qui,  dirigé  dans 
l’homme  par  la  raifon  &  modifié  par  la  pitié, 
produit  l’humanité  &  la  vertu.  L’Amour  pro¬ 
pre  n’eft  qu’un  fentiment  relatif,  faétice,  & 
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né  dans  la  fociété,  qui  porte  chaque  individu 
ù  faite  plus  de.  cas  de  foi  que  de  tout  autic, 
qui  infpire  aux  hommes  tous  les  maux  qu’ils 
fe  font  mutuellement,  &  qui  eft  la  véritable 
fource  de  l’honneur. 

Ceci  bien  entendu  ,  je  dis  que  dans  nôtre 
état  primitif,  dans  le  véritable  état  de  nature, 
l’Amour  propre  n’éxifte  pas;  Car  chaque  hom¬ 
me  en  particulier  fe  regardant  lui-même  com¬ 
me  le  feul  Speftateur  qui  l’obferve  ,  comme 
le  feul  être  dans  l’univers  qui  prenne  intérêt 
à  lui,  comme  le  feul  juge  de  fon  propre  mé¬ 
rite,  il  n’efl:  pas  poflible  qu’un  fentiment  qui 
prend  fa  fource  dans  des  comparaifons  qu’il 
n’eft  pas  à  portée  de  faire ,  puiffe  germer 
dans  fon  ame;  par  la  même  raifon  cet  hom¬ 
me  ne  fauroit  avoir  ni  haine  ni  defir  de  ven¬ 
geance  ,  pallions  qui  ne  peuvent  naître  que 
de  l’opinion  de  quelque  offenfe  reçue  ;  & 
comme  c’eft  le  mépris  ou  l’intention  de  nuire 
&  non  le  mal  qui  conftitue  l’offenfe ,  des  hom¬ 
mes  qui  ne  favent  ni  s’apprécier  ni  fe  com¬ 
parer,  peuvent  fe  faire  beaucoup  de  violences 
mutuelles,  quand  il  leur  en  revient  quelque 
avantage  ,  fans  jamais  s’offenfer  réciproque- 
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ment.  En  un  mot,  chaque  homme  ne  voyant 
guéres  fes  femblables  quô  comme  il  verroit 
des  Animaux  d’une  autre  efpéce,  peut  ravir  la 
proye  au  plus  foible  ou  ceder  la  Tienne  au 
plus  fort ,  fans  envifager  ces  rapines  que  com¬ 
me  des  évenemens  naturels  ,  fans  le  moindre 
mouvement  d’infolence  ou  de  dépit ,  &  fans 
autie  paffion  que  la  douleur  ou  la  joye  d’un 
bon  ou  mauvais  fuccès. 

Pag.  i 16. 

(*  *3 O  C’est  une  chofe  extrêmement  re¬ 
marquable  que  depuis  tant  d’années  que  les 

Européens  fe  tourmentent  pour  amener  les 
Sauvages  des  diverfes  contrées  du  monde  à 
leui  manière  de  vivre,  ils  n’ayent  pas  pu  en¬ 
core  en  gagner  un  feul ,  non  pas  même  à  la 
faveur  du  Chriftianisme;  car  nos  millionnaires 
en  font  quelques  fois  des  Chrétiens,  mais  ja¬ 
mais  des  hommes  Civilifés .  Rien  ne  peut  fur- 
monter  l’invincible  répugnance  qu’ils  ont  à 
prendre  nos  mœurs  &  vivre  à  notre  manière. 
Si  ces  pauvres  Sauvages  font  aulfi  malheureux 
qu’on  le  prétend,  par  quelle. inconcevable  dé¬ 
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pravation  de  jugement  réfutent  ils  conltam- 
ment  de  fe  policer  à  nôtre  imitation  ou  d  ap¬ 
prendre  à  vivre  heureux  parmi  nous  ;  tandis 
qu’on  lit  en  mille  endroits  que  des  François 
&  d’autres  Européens  fe  font  réfugiés  volon¬ 
tairement  parmi  ces  Nations,  y  ont  paffé  leur 
vie  entière,  fins  pouvoir  plus  quitter  une  11 
étrange  manière  de  vivre,  &  qu’on  voit  mô¬ 
me  des  Miflionaires  fenfés  regreter  avec  at- 
tendriflement  les  jours  calmes  &  innocens 
qu’ils  ont  paffés  chez  ces  peuples  fi  mépri- 
fez?  Si  l’on  répond  qu’ils  n’ont  pas  afies  de 
lumières  pour  juger  fainement  de  leur  état  & 
du  nôtre  ,  je  répliquerai  que  l’eflimation  du 
bonheur  eft  moins  l’affaire  de  la  raifon  que 
du  fentiment.  D’ailleurs  cette  réponfe  peut 
fe  rétorquer  contre  nous  avec  plus  de  force 
encore;  car  il  y  a  plus  loin  de  nos  idées  à  la 
difpofition  d’efprit  ou  il  faudroit  être  pour 
concevoir  le  goût  que  trouvent  les  fauvages 
à  leur  manière  de  vivre,  que  des  idées  des 
fauvages  à  celles  qui  peuvent  leur  faire  con¬ 
cevoir  la  nôtre.  En  effet,  après  quelques 
obfervâtions  il  leur  eft  aifé  de  voir  que  tous 
nos  travaux  fe  dirigent  fur  deux  feuls  objets; 
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favoir,  pour  foi  les  commodités  de  la  vie,  & 
la  confidération  parmi  les  autres.  Mais  le 
moyen  pour  nous  d’imaginer  la  forte  de  plai- 
fir  qu’un  fauvage  prend  à  pafler  fa  vie  feul 
au-milieu  des  bois  ou  à  la  pêche,  ou  à  fouf- 
fler  dans  une  mauvaife  flûte,  fans  jamais  fa- 
voir  en  tirer  un  feul  ton  &  fans  fe  foncier 
de  l’apprendre? 

On  a  plufieurs  fois  amené  des  fauvages  à 
Paris,  à  Londres,  &  dans  d’autres  villes;,  on 
s’eft  emprefle  de  leur  étaler  nôtre  luxe,  nos 
richefîes,  &  tous  nos  arts  les  plus  utiles  & 
les  plus  curieux;  tout  cela  n’a  jamais  excité 
chés  eux  qu’une  admiration  ftupide,  fans  le 
moindre  mouvement  de  convoitife.  Je  me 
fouviens  entre  autres  de  l’Hiftoire  d’un  chef 
de  quelques  Américains  feptentrionaux  qu’on 
mena  à  la  Cour  d’Angleterre  il  y  a  une  tren¬ 
taine  d’années.  On  lui  fit  pafler  mille  cho- 
fes  devant  les  yeux  pour  chercher  à  lui  fai¬ 
re  quelque  préfent  qui  pût  lui  plaire  ,  fans 
qu’on  trouvât  rien  dont  il  parut  fe  foucier. 
Nos  armes  lui  fembloient  lourdes  &  incom- 
modes,  nos  fouliers  lui  blefloient  les  pieds, 
nos  habits  le  gênoient,  il  rebutoit  tout;  enfin 
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on  s’apperceut  qu’ayant  pris  une  couverture 
de  laine ,  il  fembloit  prendre  plaifir  à  s’en  en- 
velopper  les  épaules;  vous  conviendrez,  au 
moins,  lui  dit -on  aüffi-tôt,  de  l’utilité  de  ce 
meuble?  Oui,  répondit -il,  cela  me  paroît 
prefque  auffi  bon  qu’une  peau  de  bête.  En. 
core  n’eut  il  pas  dit  cela,  s’il  eût  porté  l’une 
&  l’autre  à  la  pluye. 

Peut-être  me  dira- 1- on  que  c’eft  l’habitu¬ 
de  qui  attachant  chacun  à  fa  manière  de  vi¬ 
vre  ,  empêche  les  fauvages  de  fentir  ce  qu’il 
y  a  de  bon  dans  la  nôtre:  Et  fur  ce  pied -là 
il  doit  paroître  au  moins  fort  extraordinaire 
que  l’habitude  ait  plus  de  force  pour  mainte¬ 
nir  les  fauvages  dans  le  goût  de  leur  mifére 
que  les  Européens  dans  la  jouilfance  de  leur 
félicité.  Mais  pour  faire  à  cette  dernière  ob¬ 
jection  une  réponfe  à  laquelle  il  n’y  ait  pas 
un  mot  à  répliquer,  fans  alléguer  tous  les  jeu¬ 
nes  fauvages  qu’on  s’eft  vainement  efforcé  de 
Civllifer;  fans  parler  des  Groenlandois  &  des 
habitans  de  l’Iflande,  qu’on  a  'tenté  d’éléver 
&  nourrir  en  Dannemarck,  &  que  la  triftelfe 
&  le  defefpoir  ont  tous  fait  périr ,  foit  de 
langueur, foit  dans  la  mer  ou  ils  avoient  tenté 
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dë  regagner  leur  pays  à  la  nage;  je  me  con¬ 
tenterai  de  citer  un  feul  exemple  bien  attes¬ 
té,  &  que  je  donne  à  examiner  aux  admira- 
teurs  de  la  Police  Européenne . 

„  Tous  les  efforts  des  Miflîonaires  Hollan- 
33  dois  du  Cap  de  Bonne  Efpérance  n’ont  ja- 
,3  mais  été  Capables  de  convertir  un  feul  Hot„ 
33  tentot.  Van  der  Stel,  Gouverneur  du  Cap 
33  en  ayant  pris  un  dès  Penfance  le  fit  élé- 
3,  ver  dans  les  principes  de  la  Religion  Chré- 
33  tienne,  &  dans  la  pratique  des  ufages  de 
33  l’Europe.  On  le  vêtit  richement,  on  lui  fit 
„  apprendre  plufieurs  langues  ,  &  fes  progrès 
33  répondirent  fort  bien  aux  foins  qu’on  prit 
33  pour  fon  éducation .  Le  Gouverneur  efpé- 
3,  rant  beaucoup  de  fon  efprit,  l’envoya  aux 
3,  Indes  avec  un  Commiffaire  général  qui  Pem- 
„  ploya  utilement  aux  affaires  de  la  Compag- 
„  nie .  Il  revint  au  Cap  après  la  mort  du  Com- 
„  miffaire.  Peu  de  jours  après  fon  retour,  dans 
,,  une  vifite  qu’il  rendit  à  quelques  Hottentots 
,,  de  fesparens,  il  prit  le  parti  de  fe  dépouil- 
„  1er  de  fa  parure  Européenne  pour  fe  révê- 
5,  tir  d’une  peau  de  Brebis.  Il  retourna  au 
20  Fort  3  dans  ce  nouvel  ajuflement ,  chargé 
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M  d’un  pacquet  qui  contenoit  fes  anciens  ha- 
„  bits,  &  les  préfentant  au  Gouverneur  il  lui 

„  tint  ce  difcours  *.  Jyez  la  bonté ,  Monsieur, 
3,  de  faire  attention  que  je  renonce  pour  toûjours  à 
„  cet  appareil.  Je  renonce  auf]i  pour  toute  ma 
3,  aie  à  la  Religion  Chrétienne ,  ma  refolution  efl 
„  de  vivre  fc?  mourrir  dans  la  Religion ,  les  ma - 
3,  niéres  6?  les  ufages  de  mes  y Incétres .  L'unique 
3,  grâce  gz/e  75  îw'wj  demande  efl  de  me  laijjer  le 
3,  Collier  &  le  Coutelas  que  je  porte .  les  gar - 

3,  fierai  pour  l'amour  de  vous".  Aufii-tôt  fans 
3,  attendre  la  réponfe  de  Van  der  Stel,  il  fe 
3,  déroba  par  la  fuite  &  jamais  on  ne  le  revit 
,,  au  Cap”.  Hiftoire  des  Voyages  Tome  5,  p.  175. 

Pag.  131. 

(*  c.)  On  pourroit  m’objeéter  que  dans  un 
pareil  defordre  les  hommes  au- lieu  de  s’entre- 
égorger  opiniatrément  fe  feroient  difperfés,  s’il 
n’y  avoit  point  eu  de  bornes  à  leur  difper- 
fion.  Mais  premièrement  ces  bornes  euflent 
au  moins  été  celles  du  monde,  &  fi  l’on  pen- 
fe  à  l’exceffive  population  qui  refulte  de  l’E¬ 
tat  de  Nature,  on  jugera  que  la  terre  dans  cet¬ 
te  état  n’eût  pas  tardé  être  couverte  d’hom- 
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mes  ainfi  forcés  à  fe  tenir  raffemblés.  D’ail- 
leurs  ,  ils  fe  feroient  difperfés,  fi  le  mal  avoit 
été  rapide  &  que  c’eût  été  un  changement 
fait  du  jour  au  lendemain  ;  mais  ils  naifloient 
fous  le  joug;  ils  avoient  l’habitude  de  le  por¬ 
ter  quand  ils  en  fentoient  la  pefanteur,  &  ils 
fe  contentoient  d’attendre  l’occafion  de  le  fe- 
couer.  Enfin,  déjà  accoutumés  à  mille  com¬ 
modités  qui  les  forçoient  à  fe  tenir  raffem- 
blés,  la  dilperfion  n’étoit  plus  fi  facile  que 
dans  les  premiers  tems  ou.  nul  n’ayant  befoin 
que  de  foi-même  ,  chacun  prenoit  fon  parti 
fans  attendre  le  confentement  d’un  autre. 

Pag.  *37 • 

C*  x4\)  Le  Maréchal  de  V***  contoit  que 
dans  une  de  fes  Campagnes ,  les  excefilves 
friponneries  d’un  Entrepreneur  des  Vivres  a- 
yant  fait  louffrir  &  murmurer  l’armée  ,  il  le 
tança  vertement  &  le  menaça  de  le  faire  pen¬ 
dre.  Cette  menace  ne  me  regarde  pas,  lui 
répondit  hardiment  le  fripon,  &  je  fuis  bien 
bien  aife  de  vous  dire  qu’on  ne  pend  point  un 
homme  qui  difpofe  de  cent  mille  écus.  Je  ne 
fais  comment  cela  fe  fit,  ajoûtoit  naïvement 
le  Marefchal,  mais  en  effet  il  ne  fut  point 
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péndu ,  quoiqu’il  eût  cent  fois  mérité  de  l’être. 

Pag.  169. 

(*  15.)  La  juftice  diftributive  s’oppoferoit 
même  à  cette  égalité  rigoureufe  de  l’Etat  de 
Nature,  quand  elle  feroit  pratiquable  dans  la 
fociété  civile;  &  comme  tous  les  membres  de 
l’Etat  lui  doivent  des  fervices  proportionnés  à 
leurs  talens  &  à  leurs  forces,  les  Citoyens  à 
leur  tour  doivent  être  diftingués  &  favorifés 
à  proportion  de  leurs  fervices.  C’eft  en  ce 
fens  qu’il  faut  entendre  un  paffage  d’Ifocrate 
dans  lequel  il  loue  les  premiers  Athéniens  d’a¬ 
voir  bien  fu  diftinguer  quelle  étoit  la  plus  a- 
vantageufe  des  deux  fortes  d’égalité,  dont  l’u¬ 
ne  confifte  à  faire  part  des  mêmes  avantages 
à  tous  les  Citoyens  indifféremment,  &  l’autre 
à  les  diffribuer  félon  le  mérite  de  chacun . 
Ces  habiles  politiques,  ajoûte  l’orateur,  ban- 
niffant  cette  injufte  égalité  qui  ne  met  aucune 
différence  entre  les  méchans  &  les  gens  de 
bien,  s’attachèrent  inviolablement  à  celle  qui 
récompenfe  &  punit  chacun  félon  fon  mérite. 
Mais  premièrement  il  n’a  jamais  exifté  de  fo¬ 
ciété,  à  quelque  degré  de  corruption  qu’elles 
aient  pû  parvenir,  dans  laquelle  on  ne  fît  au¬ 
cune 
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cane  différence  des  méchans  &  des  gens  de 
bien  ;  &  dans  les  matières  de  mœurs  oit  la 
Loy  ne  peut  fixer  de  mefure  affés  exaéte  pour 
fervir  de  régie  au  Magiftrat,  c’eft  très  fage- 
ment  que,  pour  ne  pas  laiffer  le  fort  ou  le  rane 
dv.s  Citoyens  a  fa  difcretion,  elle  lui  interdit 
le  jugement  des  perfonnes  pour  ne  lui  laiffer 
que  celui  des  Aétions.  11  n  y  a  que  des  mœurs 
aufil  pures  que  celles  des  Anciens  Romains 
qui  puiffent  fupporter  des  Cenfeurs,  &  de  pa¬ 
reils  tribunaux  auraient  bientôc  tout  boulever- 
fé  parmi  nous  :  C’eft  à  l’eftime  publique  à 
mettre  de  la  différence  entre  les  médians  & 
les  gens  de  bien  ;  le  Magiftrat  n’eft  juge  que 
du  droit  rigoureux  ;  mais  le  peuple  eft  le  vé¬ 
ritable  juge  des  mœurs;  juge  intègre  &  même 
éclairé  fur  ce  point,  qu’on  abufe  quelques 
fois,  mais  qu’on  ne  corrompt  jamais.  Les 
rangs  des  Citoyens  doivent  donc  être  réglés, 
non  fur  leur  mérite  perfonnel  ,  ce  qui  ferait 
laiffer  au  Magiftrat  le  moyen  de  faire  une  ap¬ 
plication  presque  arbitraire  de  la  Loi  ,  mais 
fur  les  fervices  réels  qu’ils  rendent  à  l’Etat  & 

qui  font  fufceptibles  d’une  eftimation  plus 
exaéte . 
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